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INTRODUCTION. «

a Toute grande puissance qui apparaît sur la terre y
laisse des traces plus ou moins durables de son passage :

des pyramides, des arcs de triomphe, des colonnes, des
temples, des cathédrales en portent témoignage à la pos-

térité. Mais les monuments les plus durables, ceux qui

exercent la plus puissante influence sur les destinées des

nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence

humaine que les siècles produisent de loin en loin, et qui,
météores extraordinaires, apparaissent comme des révé-

lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 1.»

C’est un de ces monuments providentiels dont on donne

ici la première traduction française faite sur le texte chi-

nois 2.

1 Avertissement de la traduction française que nous avons donnée
en 1837 du Ta-hio ou de la Grande Étude, avec une verswnlatinc
et le texte chinais en regard; accompagné du commentaire complet du
Tchou hi et de notes tirées des divers autres commentateurs chinois.
G1: in-SO.

5 Voyez la note ci-apres, p. 33.
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cuments les plus anciens de l’histoire des peuples. Il est
vrai que le Chou-king fut coordonné par KHOUNG-FOU-TSEU

(Gommes) dans la seconde moitié du sixième siècle

avant notre ère 1; mais ce grand philosophe, qui avait un
si profond respect pour l’antiquité, n’altéra point les do-

cuments qu’il mit en ordre. D’ailleurs, pour les sinolo-

gues, le style de ces documents, qui diffère autant du style

moderne que le style des Douze Tables diffère de celui de

Cicéron, est une preuve suffisante de leur ancienneté.

Ce qui doit profondément étonner à la lecture de ce

beau monument de l’antiquité, c’est Ia’haute raison, le

sens éminemment moral qui y respirent. Les auteurs de

ce livre, et les personnages dans la bouche desquels sont
placés les discours qu’il contient, (levaient, à une époque

si reculée, posséder une grande culture morale, qu’il se-

rait difficile de surpasser, même de nos jours. Cette
grande culture morale, dégagée de tout autre mélange

impur que celui de la croyance aux indices des sorts, est
un fait très-important pour l’histoire de l’humanité; car,

ou cette grande culture morale était le fruit d’une civilisa-

tion déjà avancée, ou c’était le produit spontané d’une

nature éminemment droite et réfléchie : dans l’un et

l’autre cas, le fait n’en est pas moins digne des méditations

du philosophe et de l’historien.

Les idées contenues dans le Gitan-king sur la Divinité,

sur l’influence bienfaisante qu’elle exerce constamment

dans les événements du monde, sont très-pures et dignes

1 Voch la Préface du P. Gauhil, p. 1 et suiv,
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en tout point de la plus saine philosophie. On y remarqua

surtout l’intervention constante du Ciel ou de la Raison

suprême dans les relations des princes avec les populations,

ou des gouvernants avec les gouvernés; et cette interven-

tion est toujours en faveur de ces derniers, c’estoà-dire du

peuple. L’exercice de la souveraineté, qui dans nos sociétés

modernes n’est le plus souvent que l’exploitation du plus

grand nombre au profit de quelques-uns, n’est, dans le
Chou-king, que l’accomplissement religieux d’un mandat

céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission

confiée au plus dévoué et au plus digne,et qui était retirée dès

l’instant que le mandataire manquait à son mandat. Nulle

part peut-être les droits etles devoirs respectifs des rois et
des peuples, des gouvernants et des gouvernés, n’ont été en-

seignés d’une manière aussi élevée, aussi digne, aussi con-

forme à la raison. C’est bien la qu’est constamment mise

en pratique cette grande maxime de la démocratie mo-
derne : vox populi, vox Dm“, «la voix du peuple est la

voix de Dieu. a) Cette maxime se manifeste partout, mais
on la trouve ainsi formulée à la fin du chapitre Kate-gag.

me, â 7 (p. 56 des Livres sacrés de l’Orz’cnt ) :

(t Ce que le Ciel voit et entend n’est que ce que le

a peuple voit et entend. Ce que le peuple juge digne de
u récompense et de punition est ce que le Ciel veut pu-

a nit et recompenser. Il y aune communication intime
« entre le Ciel et le peuple. Que ceux qui gouvernent les
« peuples soient donc attentifs et réservés. n On la trouve

aussi formulée de cette manière dans le fit-1250 ou la
Grande Étude, Ch. x, à 3 (p. 58 du présent volume) z

1.
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a Obtiens l’affection du peuple, et tu obtiendras l’em-

a pire ,’ ’
a Perds l’affection du peuple, et tu perdras l’empire. n

On forait plusieurs volumes si l’on voulait recueillir

tous les axiomes Semblables qui sont exprimés dans les

livres chinois, depuis les plus anciens jusqu’aux plus mo-

dernes ; et, nous devons le dire, on ne trouverait pas dans
tous les écrivains politiques et moraux dola Chine, bien

plus nombreux que partout ailleurs, un seul apôtre de la

tyrannie et de l’oppression, un seul écrivain qui ait eu

l’audace, pour ne pas dire l’impiété, de nier les droits de

tous aux dons de Dieu, c’est-adiro aux avantages qui ré-

sultent de la réunion de l’homme en société, et de les re-

vendiquer au profit d’un seul ou d’un petit nombre. Le

pouvoir le plus absolu que les écrivains politiques et les

moralistes chinois aient reconnu aux chefs du gouverne-
ment n’a jamais été qu’un pouvoir délégué par le Ciel ou

la Raison suprême absolue, ne pouvant s’exercer que dans

l’intérêt de tous, pour le bien de tous, et jamais dans l’in»

térêt d’un seul et pour le bien d’un soul. Des limites mon

raies infranchissables sont posées a ce peuvoir absolu; et
s’il hii arrivait de les dépasser, d’enfreindre ces lois mo-

rales, d’abuser de son mandat, alors, comme l’a dit un

célèbre philosophe chinois du douzième siècle de notre

ère, Tenon-m, dans son Commentaire sur le premier
des Quatre Livres classiques de la Chine (voyez p. 58) ,
enseigné dans toutes les écoles et les collèges de l’empire,

le peuple serait degagé de tout respect et de toute obéis-

sance envers ce même pouvoir, qui serait détruit immé-
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ldiatement, pour faire place à un autre pouvoir légitime,

c’est-à-dire s’exerçant uniquement dans les intérêts de

tous.

Ces doctrines sont enseignées dans le Chou-king ou le

Livre sacré par ensemence des Chinois, ainsi que dans les

Quatre Livres classiques du grand philosophe KHOUNG- »

TSEU et de ses disciples, dont nous donnons dans ce volume

une traduction cemplète et aussi littérale que possible. Ces

livres, révérés à l’égal des livres les plus révérés dans

d’autres parties du monde, et qui ont reçu la sanction de

générations et de populations immenses, forment la base

du droit public; ils ont été expliqués et commentés par

les philosophes et les moralistes les plus célèbres, et ils

sont continuellement dans les mains de tous ceux qui,
tout en voulant orner leur intelligence, désirent encore
posséder la connaissance de ces grondes vérités morales

qui font seules la prospérité et la félicité des sociétés hu-

moines.

KHOUNG-FOU-TSEU [que les missionnaires européens, en

le faisant connaître et admirer à l’Europe, nommèrent

Confucius, en latinisant son nom] fut, non pas le premier,
mais le plus grand législateur de la Chine. C’est lui qui

recueillit et mit en ordre, dessin seconde moitié du sixième

siècle orant notre ère, tous les documents religieux, phi-

losophiques, politiques et moraux qui existaient de son
temps, et en forma un corps de doctrinesJ sous le titre de
Y-kmg, ou Livre sacré des permutations ,- Chou-king, ou

Livre sacré par excellence ,’ Ohé-king, ou Livre des Vers ,-

Li-Ëi, ou Livre des Rites. Les Sse-cliou, ou Quatre Livres
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classiques, sont ses dits et ses maximes recueillis par ses
disciples. Si l’on peut juger (le la valeur d’un homme et

de la puissance de ses doctrines par l’influence qu’elles ont

exercée sur les populations, on peut, avec les Chinois,
appeler KIIOUNG-TSEU le plus grand Instituteur du genre

humain que les siècles aient jamais produit!

En effet, il suffit de lire les ouvrages de ce philosophe,
composés par lui ou recueillis par ses disciples, pour être

de l’avisdes Chinois. Jamais la raison humaine n’a été

plus dignement représentée. On est vraiment étonné de

retrouver dans les écrits de KllOËNG-TSEU l’expression d’une

si haute et si vertueuse intelligence, en même temps que
celle d’une civilisation aussi avancée. C’est surtout dans le

Lân-yù ou les Entretiens philosophiques que se manifeste

la belle âme de KHOUNG-TSEU. Où trouver, en effet, des

maximes plus belles, des idées plus nobles et plus élevées

que dans les livres dont nous publions la traduction? On
ne doit pas être surpris si les missionnaires européens, qui

les premiers firent connaître ces écrits à l’Europe, con-

curent pour leur auteur un enthousiasme égal à celui des
Chinois.

Ses doctrines étaient simples et fondées sur la nature
de l’homme. Aussi disait-il à ses disciples : « Ma doctrine

est simple et facile à pénétrer 5.» Sur quoi l’un d’eux ajou-

tait : a La doctrine de notre maître consiste uniquement
« à posséder la droiture du coeur et à aimer son prochain

a comme soi-même 2. à

1 Lûn-yù, chap. 1V, à 15.
e Id., s 16.
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Cette doctrine, il ne la donnait pas comme nouvelle,

mais comme un dépôt traditionnel des sages de l’antiquité,

qu’il s’était imposé la mission de transmettre à la posté-

ritéï. Cette mission, il l’accomplit avec courage, avec

dignité, avec persévérance, mais non sans éprouver de

profonds découragements et de mortelles tristesses. Il
faut donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur
de l’humanité s’attendent a boire le calice d’amertume,

le plus souvent jusqu’à la lie, comme s’ils devaient expier

par toutes les souffrances humaines les dons supérieurs
dont leur âme avait été douée pour accomplir leur mission

divine!
Cette mission d’Instz’tuteur du genre humain, le philo-

sophe chinois l’accomplit, disons-nous, dans toute son
étendue, et bien autrement qu’aucun philosophe de l’an-

tiquité classique. Sa philosophie ne consistait pas en
spéculations plus ou moins vaines, mais c’était une phi-

1050phie surtout pratique, qui s’étendait à toutes les con-

ditions de la vie, à tous les rapports de l’existence sociale.

Le grand but de cette philosophie, le but pour ainsi dire
unique, était l’amélioration constante de soi-même et des

autres flammes ; de soi-même d’abord, ensuite des autres.

L’amélioration ou le perfectionnement de soi-même est

d’une nécessité absolue pour arriver à l’amélioration et au

perfectionnement des autres. Plus la personne est en évi-

dence, plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs
d’amélioration de soi-même sont grands; aussi Knouna-

’Lûn-yù, chap. vu, â 1, 19,
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TSEU considérait-il le gouvernement des hommes comme

la plus haute et la plus importante mission qui puisse être
conférée à un mortel, comme un véritable mandat céleste.

L’étude du coeur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges, que ses ten-
dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’ar-

river à 1’ oppression. C’est ce qui donne aux écrits du phi-

losophe chinois, comme a tous ceux de sa grande école, un

caractère si éminemment politique et moral. La vie de

KHOUNG-TSEU se consume en cherchant à donner des en-

seignements aux princes de son temps, à leur faire con-
naître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont char«

gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux.
On le voit constamment plus occupé de prémunir les

peuples contre les passions et la tyrannie des rois que les

rois contre les passions et la turbulence des peuples; non
pas qu’il regardât les derniers comme ayant moins besoin

de connaître leurs devoirs et doles remplir, mais parce
qu’il considérait les rois comme seuls re5ponsai31es du

bien et du mal qui arrivaient dans l’empire, de la pro--
spérîté ou de la misère des populations qui leur étaient

confiées. Il attachait à l’exercice de la souveraineté des

devoirs si étendus et si obligatoires, une influence si vaste

et si puissante, qu’il ne croyait pas pouvoir tr0p éclairer

ceux qui en étaient revêtus des devoirs qu’ils avaient à

remplir pour accomplir convenablement lour mandat.
C’est; ce qui lui faisait (lire : ct Gouverner son pays avec la

a vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à.
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a l’étoile polaire, qui demeure immobile à sa place, tann

a dis que toutes les autres étoiles circulent autour d’elle

a et la prennent pour guide 4. n
Il avait une foi si vive dans l’efficacité des doctrines

qu’il enseignait aux princes de son temps, qu’il disait :

« Si je possédais le mandat de la royauté, il ne me
« faudrait pas plus d’une génération pour faire régner

(t partout la vertu de l’humanité 2. n

Quoique la politique du premier philosophe et législa-

teur chinois soit essentiellement démocratique, c’est-à-dire

ayant pour but la culture morale et la félicité du peuple,

il ne faudrait pas cependant prendre ce mot dans l’accep-

tion qu’on lui donne habituellement. Rien ne s’éloigne

peut-être plus de la conception moderne d’un gouverne,-

ment démocratique que la conceptionpolitique du philoso«

phe chinois. Chez ce dernier, les lois morales et politiques

qui doivent régir le genre humain sous le triple rapport
de l’homme considéré dans sa nature d’être moral perfecn

tible, dans ses relations de famille, et comme membre de
la société, sont des lois éternelles, iminuables, expression

vraie de la véritable nature de l’homme, en harmonie

avec toutes les lois du monde visible, transmises et
enseignées par (les hommes qui étaient eux-mêmes la

plus liante expression de la nature morale de l’homme,
soit qu’ils aient du cette perfection à une faveur spéciale

du ciel, son, qu’ils l’aient acquise parleurs propres efforts

pour s’améliorer et se rendre dignes de devenir les insti-

ï Lûn-yù, chap. n, 5 1.

a Id, chap. nm, 5 12.

li
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tuteurs du genre humain. Dans tous les cas, ces lois ne
pouvaient être parfaitement connues et enseignées que
par un très-petit nombre d’hommes, arrivés à la plus haute

culture morale de l’intelligence a laquelle il soit donné

la nature humaine d’atteindre, et qui aient dévoué leur

vie tout entière et sans réserve à la mission noble et sainte

de l’enseignement politique pour le bonheur de l’huma-

nité. C’est donc la réalisation des lois morales et politiques

qui peuvent constituer véritablement la société et assurer

la félicité publique, lois conçues et enseignées par un petit

nombre au profit de tous ; tandis que dans la conception p0-
litique moderne d’un gouvernement démocratique la (zona

naissance des lois morales et politiques qui constituent la
société et doivent assurer la félicité publique est supposée

dans chaque individu dont se compose cette société, quel

que soit son degré de culture morale et intellectuelle; de

sorte que, dans cette dernière conception, il arrive le plus
souvent que celui qui n’a pas même les lumières nécessai-

res pour distinguer le juste de l’injuste, dont l’éducation

morale et intellectuelle est encore entièrement à faire, ou

même dont les penchants vicieux sont les seuls mobiles de

sa conduite, est appelé, surtout si sa fortune le lui permet,

à donner des lois à celui dont la culture morale et intellec-

tuelle est le plus développée, et dont la mission de«
vrait être l’enseignement de cette même société, régie

par les intelligences les plus nombreuses, il est vrai ,
mais aussi souvent les moins faites pour cette haute
mission.

Selon KHOUNG-TSEU, le gouvernement est ce qui est juste



                                                                     

INTRODUCTION. l3
et droit ï. C’est la réalisation des lois éternelles qui doi-

vent faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hautes

intelligences, par une application incessante de tous les in-
stants de leur vie, sont seules capables de connaître et d’en-

seigner aux hommes. Au contraire, le gouvernement,
dans la conception moderne, n’est plus qu’un acte à la

portée de tout le monde, auquel tout le monde veut pren-

dre part, comme à la chose la plus triviale et la plus vul-
gaire, et à laquelle on n’a pas besoin d’être préparé par

le moindre travail intellectuel et moral.

Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et
politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne
sera pas inutile de présenter ici un rourt aperçu des Quatre
Livres’classz’gues dont nous donnons la traduction.

1° La TA-HIO ou LA GRANDE ÉTUDE. Ce petit ouvrage se

compose d’un texte attribué à KIIOÜNG-TSEU, et d’une

Exposition faite par son disciple Thseng-tseu. Le texte,
proprement dit, est fort court. Il est nommé King ou
Livre par excellence; mais tel qu’il est, cependant, c’est

peut-être, sous le rapport de l’art de raisonner, le plus
précieux (le tous les écrits de l’ancien philosophe chinois,

parce qu’il offre au plus haut degré l’emploi d’une mé-

thode logique, qui décèle dans celui qui en fait usage,

sinon la connaissance des procédés syllogistiques les plus

profonds, enseignés et mis en usage par les philosophes
indiens et grecs, au moins les progrès d’une philosophie
qui n’est plus bornée à l’expression aphoristique des idées

1 Lûnwyù, chap. x11, 5 17.
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morales, mais qui est déjà passée à l’état scientifique. L’art

est ici trop évident pour que l’on puisse attribuer l’ordre

et l’enchaînement logique des propositions à la méthode

naturelle d’un esprit droit qui n’aurait pas encore eu con-

science d’elle-même. On peut donc établir que l’argument

nommé sorite était déjà connu en Chine environ deux

siècles avant Aristote, quoique les lois n’en aient peut-être

jamais été formulées dans cette contrée par des traités

spéciaux î.

Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un
grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :

le perfectionnement de soinmême. Ce principe fondamental,

le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les

hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-

sant jusqu’au plus obscur et au plus faible g et il établit

que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans l’im-

possibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincu
que le but du philosophe chinois a été d’enseigner les de-

voirs du gouvernement politique comme ceux du perfec-
tionnement de soi-même et de la pratique de la vertu par

tous les hommes.
20 Lu TCIIOUNG-YOUNG, ou L’lNVARIAmLirÈ DANS LE in»

LIEU. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont

U’oyez I’Argument philosophique de l’cdiuon chinoise-latine et
française que nous avons donnée de cet ouvrage. Paris, 1837.
Grand in-Sn.
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entendu comme signifiant la persévérance de la conduite

dans une ligne droite également éloignée des extrêmes,

c’est-imine dans la voie de la vérité que l’on doit constam-

ment suivre; les autres l’ont considéré comme signifiant

tenir le milieu en se conformant aux temps et aux circon-
stances, ce qui nous paraît contraire à la doctrine expri-
mée dans ce livre, qui est d’une nature aussi métaphy-

sique que morale. Tseu-sse, qui le rédigea, était petit-fils et

disciple de KlIOUNG-TSEU. On voit, à le lecture de ce traité,

que Tseu-sse voulut exposer les principes métaphysiques

des doctrines de son maître, et montrer que ces doctrines
n’étaient pas de simples préceptes dogmatiques puisés dans

le sentiment et le raison, et qui seraient par conséquent
plus ou moins obligatoires selon la manière de sentir et de

raisonner, mais bien des principes métaphysiques fondés

sur la nature de l’homme et les lois éternelles du monde.

Ce caractère élevé, qui domine tout le Tolwung-young, et

que des écrivains modernes, d’un mérite supérieur d’ail-

leurs 1, n’ont pas voulu reconnaître dans les écrits des phi-

losophes chinois, place ce traité de morale métaphysique

au premier rang des écrits de ce genre que nous a légués

l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté, sinon

au-dessus de tout ce que le philosophie ancienne nous
a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, nous cer-

tains rapports, avec les doctrines morales de la philo-
sophie steique enseignées par Épictète et More-Aurèle,

1 Vuyu. les Ilistotres de le philosophie ancienne de Hegel et (le
H. limer.
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Dans le douzième chapitre, Tseu-sse cherche à expli-

quer le sens de cette expression du premier chapitre, où
il est dit que la voie droite ou la règle de conduite morale
de l’homme est tellement obligatoire, que l’on ne peut s’en

écarter d’un seul point un soul instant. Dans les huit

chapitres qui suivent, Tseu»sse cite sans ordre les peu
roies de son maître KHOUNG-TSEU pour éclaircir le même

sujet.

Toute morale qui n’aurait pas pour but le perfection-

nement de la nature humaine serait une morale incom-
plète et passagère. Aussi le disciple de KHOUNG-TSEU, qui

veut enseigner la loi éternelle et immuable d’après la-

quelle les actions des hommes doivent être diligées,
établit, dans le vingtième chapitre, que la loi suprême,

la loi de conduite morale de l’homme qui renferme toutes

les autres, est la perfection. a Il y a un principe certain,
(( dit-il, pour reconnaître l’état de perfection. Celui“ qui

a ne sait pas distinguer le bien du mal, le vrai du faux,
(( qui ne sait pas reconnaître dans l’homme te mandat du

a ciel, n’est pas encore arrivé à la perfection. ))

Selon le philosophe chinois, le parfait, le vrai, dégagé

de tout mélange, est la loi du ciel; la perfection ou le per-

fectionnement, qui consiste à employer tous ses efforts
pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe du

mandat du ciel, est la loi de l’homme. Par conséquent,

il faut que l’homme atteigne la perfection pour accomplir

sa propre loi.
Mais, pour que l’homme puisse accomplir sa loi, il faut

qu’il la connaisse. a Or, dit heu-35e (chap. XXII), il n’y

2.
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a a dans le monde que les hommes souverainement par:
a faits qui puissent connaître à fond leur propre nature,

a la loi de leur être et les devoirs qui en dérivent; pou-

a vaut connaître à fond la loi de leurêtre et les devoirs qui

a en dérivent, ils peuvent, par cela même, connaître à fond

a la nature des autres hommes, la loi de leur être, et leur
a enseigner tous les devoirs qu’ils ont a observer pour ae-

« complir le mandat du ciel. a Voilà les hommes parfaits,
les saints, c’est-à-dire ceux qui sont arrivés à la perfection,

constitués les instituteurs des autres hommes,les seuls capa-

bles de leur enseigner leurs devoirs et de les diriger dans la

droite voie, la voie de la perfection morale. Mais Tseu-sse
ne borne point la les facultés de ceux qui sont parvenus à

la perfecn’on. Suivant le procédé logique que nous avons

signalé précédemment, il montre queles hemmes arrivés à

la perfection développent leurs facultés jusqu’à leur plus

haute puissance, s’assimilent aux pouvoirs supérieurs de la

nature, et s’absorbent finalement en eux. « Pouvant con-

«naître à fond, ajoute-t-il, la nature des autres hommes,

a la loi de leur être, et leur enseigner les devoirs qu’ils

« ont à observer pour accomplir le mandat du ciel, ils
a peuvent, par cela même, connaître à fond la nature des

u autresetres vivants et végétants, et leur faire accomplir

« leur loi de vitalité selon leur propre nature; pouvant
«connaître à fend la nature des êtres vivants et végé-

« tants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon

«leur propre nature, ils peuvent, par cela même, au
a moyen de leurs facultés intelligentes supérieures, aider

a le ciel et la terre dans la transformation et l’entretien
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a des êtres, pour qu’ils prennent leur complet développe-

« ment; pouvant eider le ciel et le terre dans la transfor-
« motion et l’entretien des êtres, ils peuvent, par cela

u même, constituer un troisième pouvoir avec le ciel et ’

a la terre. n Voilà la loi du ciel.

Mais, selon Tseu-sse (chap. XXIlI-XXIV), il y a dilîé«

rente degrés de perfection. Le plus haut degré est à peine

compatible avec le nature humaine, ou plutôt ceux qui
l’ont atteint sont devenus supérieurs à la nature humaine.

Ils peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

élévation, leur chute, et ils sont assimilés aux intelligen-

ces immatérielles, aux êtres supérieurs à l’homme. Ce«

pendant ceux qui atteignent un degré de perfection moins
élevé, plus accessible àla nature de l’homme (chap XXIII),

opèrent un grand bien dans le monde par la salutaire in-
fluence de leurs bons exemples. On doit donc s’efforcer

d’atteindre à ce second degré de perfection.

« Le parfin: (chap. XXV) est par lui-mêmeparfait, ab-

« soin; la loi du devoir est par elle-même loi du de-
(( voir.

u Le parfait est le commencement et la lin de tous les
a êtres; sans le parfait, les êtres ne seraient pas. n C’est

pourquoi Ï’sen-sse placele perfectionnement de soi-mème

et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.
« Réunir le perfectionnement intérieur et le perfection-

a liement extérieur constitue le règle du devoir. n

a C’est pour cela, ditail (chap. XXVI), que l’homme

a souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien

«et de travailler au perfectionnement des autres hom-
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pouvoir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre
eux, La loi de l’homme souverainement parfait ne peut

être connue que par l’homme souverainement saint; la

vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra«

tiquée que par l’homme souverainement parfait: il faut
donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-

torité souveraine.

3° Le Lou-ru, ou les ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. La

lecture de ces Entretiens philosophiques de KHOUNG-TSEU

et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports, les
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,

campe le premier plan, mais avec toute la différence des
lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup moins

d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiens du

philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe

grec. On pourrait plutôt comparer les dits de KHOUNG-
TSEU à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple
Xénophon. Quoi qu’il en soit , l’impression que l’on

éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois

avec ses disciples n’en est pas moins grande et moins
profonde, quoiqu’on peu monotone peut-être. Mais cette

monotonie même a quelque chose de la sérénité et de la

majesté d’un enseignement moral qui fait passer succes-

sivement sous les yeux les divcrs côtés de la nature hu-

maine en la contemplant d’une région supérieure. Et

après cette lecture on peut se dire comme le philo-
sophe chinois: « Celui qui se livre à l’étude du vrai et

(l du bien, qui s’y applique avec persévérance et sans re«
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a lâche, n’en éprouve-t-il pas une grande satisfactionï? ))

On peut dire que c’est dans ces Entretiens philosophiques

que se révèle à nous toute la belle âme de KHOUNG-TSEU,

sa passion pour la vertu, son ardent amour de l’humanité

et du bonheur des hommes. Aucun sentiment de vanité
ou d’orgueil, de menace ou de crainte, ne ternit la pureté

et l’autorité de ses paroles : a Je ne naquis point doué de

a la science, dit-il; je suis un homme qui a aimé les
a anciens et qui a fait tous ses ederts pour acquérir leurs

a connaissances 2. a

a Il était complètement exempt de quatre choses,
« disent ses disciples : il était sans amour-propre, sans
« préjugés, sans égoïsme et sans obstination 3. y) L’étude,

c’est-à-dire la recherche du bien, du vrai, de la vertu,

était pour lui le plus grand moyen de perfectionnement.
a J’ai passé, disait-il, des journées entières sans nourri-

« ture, et des nuits entières sans sommeil, pour me
« livrer à la méditation, et cela sans utilité réelle : l’étude

a est bien préférable. a

Il ajoutait: (t L’homme supérieur ne s’occupe que de

la droite voie , et non du boire et du manger. Si vous
cultivez la terre, la faim se trouve souvent au milieu
de vous; si vous étudiez, la félicité se trouve dans le
sein même de l’étude. L’homme supérieur ne s’in*

quiète que de ne pas atteindre la droite voie; il ne
s’inquiète pas de la pauvreté à. n

( A

(

(

(

(

K A

1 Lûn-yù, chap. r, â 1.

2 Id., chap. v, 519.
3 Id., chap. 1x, â 4.
” Id., chap. 1cv, S 30 et Si.



                                                                     

94 mmobucrrou.
Avec quelle admiration il parle de l’un de ses disciples,

qui, au sein de toutes les privations, ne s’en livrait pas
moins avec persévérance à l’étude de la sagesse !

(r Oh ! qu’il était sage Hoez 1 Il avait un vase de bambou

a pour prendre sa nourriture, une simple coupe pour
(r boire, et il demeurait dans l’humble réduit d’une rue

u étroite et abandonnée; un autre homme que lui n’au-

« rait pu supporter ses privations et ses souffrances. Cela
« ne changeait pas cependant la sérénité de H085 I 0h !

a qu’il était sage Huez 1 f ))

S’il savait honorer la pauvreté, il savait aussi flétrir

énergiquement la vie matérielle, oisive et inutile. « Ceux

(r qui ne font que boire et que manger, disait-il, pendant
a toute la journée, sans employer leur intelligence à
(( quelque objet digne d’elle, font pitié. N’y a-t-il pas le

a métier de bateleur? Qu’ils le pratiquent; ils seront des

(r sages en comparaison?! a
C’est une question résolue souvent par l’affirmative,

que les anciens philosophes grecs avaient eu deux dee-
trines, l’une publique et l’autre secrète; l’une pour le

vulgaire (profanant valgus), et l’autre pour les initiés. La
même question ne peut s’élever à l’égard de KHOUNG-TSEU 5

car il déclare positivement qu’il n’a point de doctrine

secrète. «Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes,
a croyez-vous que j’aie pour vous des doctrines cachées?

a Je n’ai point de doctrines cachées pour vous. Je n’ai

a rien fait que je ne vous l’aie communiqué, ô mes dis-

l Lùn ya, chap. v1, 5 9.
3 Id., chap. xvu, S 22.

a!“
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natale de KHOUNG-TSEU, et la troisième fut trouvée cachée

dans un mur après l’incendie des livres : cette dernière

copie fut nommée [fou-lem, c’est-avdire l’Ancz’en Lûn.

La copie de Thsi comprenait vingt-dams chapitres; l’an-

cienne copie (KM-Mn), vingt et un ; et la copie de Lou,

celle qui est maintenant suivie, vingt. Les deux chapitres .
en plus de la copie de Thsi ont été perdus 3 le chapitre en

plus de l’ancienne copie vient seulement d’une division

difîérente de la même matière.

4° MENG-TSEU. Ce quatrième des livres classiques porte

le nom de son auteur, qui est placé par les Chinois immé-

diatement après KHOUNG-TSEU, dont il a exposé et déve-

loppé les doctrines. Plus vif, plus pétulant que ce dernier,

pour lequel il avait la plus haute admiration, et qu’il

regardait comme le plus grand instituteur du genre hu-
main que les siècles aient jamais produit, il disait : a De-
puis qu’il existe des hommes, il n’y en a jamais eu de

comparables à KHOUNG-TSEU 1. n A l’exemple de ce grand

maître, il voyagea avec ses disciples (il en avait dix-sept)

dans les différents petits États de la Chine, se rendant à la

cour des princes, avec lesquels il philosophait et auxquels
il donnait souvent des leçons de politique et de sagesse
dont ils ne profitaient pas toujours. Connue KHOUNG-TSEU

(ainsi que nous l’avons déjà dit ailleurs 2), il avait pour

but le bonheur de ses compatriotes et de l’humanité tout

UlIeng-tseu, chap. in, p. 2l!) de notrctiaduclion. Ce témoignage
est corrobore dans slang-tsar par celui de trais des plus illusl es
disciples du philosophe, que 518713748011, apporte au même endroit.

3 Description de la Chine, l. l, p. 187.
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et de saillies spirituelles. Il prend son adversaire, quel
qu’il soit, prince ou autre, corps à corps, et, de déduc«

tîon en déduction, de conséquence en conséquence, il le

mène droit à la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si

près, qu’il ne peut lui échapper. Aucun écrivain oriental

ne pourrait peut être offrir plus d’attraits à un lecteur
européen, surtout à un lecteur français, que MENG-TSEU,

parce que (ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus

saillant en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son

esprit. Il manie parfaitement l’ironie, et cette arme, dans

ses mains, est plus dangereuse et plus aigue que dans
celles du sage Socrate.

Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de Mme-

« Tan: Les sujets traités dans cet ouvrage sont de diver-

« ses natures. Ici, les vertus de la vie individuelle et de
(r parenté sont examinées; là, l’ordre des affaires est

( discuté. Ici, les devoirs des supérieurs, depuis le sou-a

( verain inscu’au ma istrat du dernier deeré sont res-

l a r( crits pour l’exercice d’un bon gouvernement; la, les

travaux des étudiants, des laboureurs, des artisans, (les

négociants, sont exposés aux regards 3 et, dans le cours

l A

I

( Ade l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de

la terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des

quadrupèdes, des poissons, des insectes, des plantes,
(

(

des a1 bras , sont occasionnellement décrites. Bon
nombre des affaires que MENG-TSEU traita dans le cours

( A

( A

« de sa vie, dans son commerce avec les hommes; ses
a discours d’occasion avec (les personnes de tous rangs;

a ses instructions à ses élèves; ses vues ainsi que ses
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a explications des livres anciens et modernes, toutes
a ces choses sont incorporées dans cette publication.

a Il rappelle aussi les faits historiques, les dits des an-
« ciens sages pour l’instruction de l’humanité. a

M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus célè-

bres philosophes de la Chine :
a Le style de MENG-TSEu, moins élevé et moins concis

ce que celui du prince des lettres (KllOUNG-TSEU), est aussi

« noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue,

« qu’il a conservée à ses entretiens philosophiques avec

«les grands personnages de son temps, comporte plus
a de variété qu’on ne peut s’attendre à en trouver dans les

(r apophthegnies et les maximes de Confucius. Le carac-
a tère de leur philosophie diffère aussi sensiblement. Con-

a fucius est toujours grave, même austère 3 il exalte les

« gens de bien, dont il fait un portrait idéal, et ne parle

a des hommes vicieux qu’avec une froide indignation.

a Meng-tseu, avec le même amour pour la vertu, semble
a avoir pour le vice plus de mépris que d’horreur ; il l’at-

a taque par la forcc de la raison, et ne dédaigne pas même

«l’arme du ridicule. Sa manière d’argumenter se rappro-

a che de cette ironie qu’on attribue à Socrate. Il ne con-

«teste rien à ses adversaires; mais, en leur accordant
« leurs principes, il s’attache à en tirer des conséquences

a absurdes qui les couvrent de confusion. il ne ménage
(r même pas les grands et les princes de son temps, qui
« souvent ne feignaient de le consulter que pour avoir
« occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir de
a lui les éloges qu’ils croyaient mériter. Rien de plus pi-

a.
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a quant que les réponses qu’il leur fait en ces occasions;

«rien surtout de plus opposé à ce caractère servile et
a bas qu’un préjugé trop répandu prête aux Orientaux, et

« aux Chinois en particulier. Meng-tseu ne ressemble en
«rien à Aristippe : c’est plutôt à Diogène, mais avec plus

a de dignité et de décence. On est quelquefois tenté de

a blâmer sa vivacité, qui tient de l’aigreur; mais on l’ex-

« euse en le voyant toujours inspiré par le zèle du bien

a public 1. »

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux
plus célèbres philosophes de la Chine et sur leurs ouvrages,

dont nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en

restera pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré

l’attention du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent

occuper un des premiers rangs parmi les plus rares génies
qui ont éclairé l’humanité et l’ont guidée dans le chemin

de la civilisation. Bien plus, nous pensons que l’on ne trou-

verait pas dans l’histoire du monde une figure à opposer

à celle du grand philosophe chinois, pour l’influence si

longue et si puissante que ses doctrines et ses écrits ont
exercée sur ce vaste empire qu’il a illustré par sa sagesse

et son génie. Et tandis que les autres nations de la terre
élevaient de toutes parts des temples àdes êtres inintelli-

gents ou à des dieux imaginaires, la nation chinoise en
élevait à l’apôtre de la sagesse et de l’humanité, de la m0-

rale et de la vertu 3 au grand missionnaire de l’intelligence

humaine, dont les enseignements ses outiennent depuis

1 Vie de Meng-tseu, Nouv. Mélanges asiatiques, t. II p. 119.
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plus de deux mille ains, et se concilient maintenant l’au-a

ouralien etFuinour de plus de trois cent millions d’âmesï.

Avant que de terminer, nous. devons dire que ce n’est
pas le désir d’une vaine gloire qui nous a fait entreprendre

la traduction dont nous donnons aujourd’hui une édition

nouvelle 2, mais bien l’espérance de faire portager aux par»

sonnes qui la liront une partie des impressions morales
que nous avons éprouvées nous-même en la composant.

Ûhî c’est assurément une des plus douces et des plus nobles

impressions de l’âme que la contemplation de est enseiu

gueulent si lointain et si par, dont l’humanité, quel que

soit son prétendu progrès dans la civilisation, a droit de

s’enorgueillir. On ne peut lire les ouvrages des deux pre-

1 Nous renvoyons, pour les détails biographiques que l’on peurs
rait desii or sur KHOUNG-TSEU et Mme-mou, a notre Description de la
Chine dojo cille, t. I, p. 120 et suiv., ou l’on trouvera aussi le par
trait de ces deux philosophes.

ï La traduction que nous publions (les Quatre Livres classiques
de la Chine est la premiere traduction française qui au me faite sur
Je texte chinois, excepte toutefois les deux premiers livres i le Tôt-hia
ou la Grande Étude, et le Tchowzgvyoung ou l’Iiiooi-iabfiité dans le
imitait, qui avaient cléja olé traduits en français par quelques mission-
naires (Mémoires sur les Chinois, t. I, p. 436-481) et par M. A. Bé-
musai (Notices et Retraits des iriaiiuscrits de la Bibliothèque du roi,
t. X, p. 269 et suiv.). La traduction (les missionnaires n’est qu une
longue paraphrase enthousiaste dans laquelle on reconnaîtzipeine le
texto original. Celle du Tcltoung-young de M. Rémusztt, qui estaccom-
pognée du tente chinois et dune torsion lutine, est de beaucoup
piolet-able. Lit traduction française de l’abbé Pluquet, 1311131100 en
1784, sous le titre de z Les Livres classiques de l’empire de la Chine,
a été faute sur la traduction lutine du P. N001, publies et Prague, en
1711, sous ce titre: Sincnszs tmperii lib??? classici son. Nous avons
cruinutile de la consulter pour faire notre propre traduction, attendu
que nous nous sommes constamment efforce de nous appuyai unique-
ment sur le texte et les commentaires chinois. (Voyez, pour plus de
détails, les Livres sacrés de l’Oriont, p. xxvni.)
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LE LUNEYU
OU

LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES.

TROISIÈME LIVRE CLASSIQUE.

i CllANG-LUN,
PRÉ MIRE LIVRE

CHAPITRE PREMIER,

COMPOSE ni: le xancus.

I. Le plii1050phe KIIOUNG-TSEU a dit : Celui qui se livre
à l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique avec persé-
vérance et sans relâche, n’en éprouve-t-il pas une grande
satisfaction?

N’est-ce pas aussi une grande satisfaction que de voir
arriver près de soi, des contrées éloignées, (les hommes
attirés par une communauté d’idées et de sentiments?

Être ignore ou méconnu des hommes, et ne pas s’en
indigner, n’est-ce pas le propre (le l’homme éminemment

vertueux il
2. Yenu-tseu (disciple de KHOUNG-TSEU) dit : Il est rare

que celui qui pratique les devoirs de la piété filiale et de
la déférence fraternelle aime à se révolter contre ses supé-
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rieurs; mais il n’arrive jamais que celui qui n’aime pas à

se révolter contre ses supérieurs aime à susciter des
troubles dans l’empire.

L’homme supérieur ou le sage applique toutes les forces
de son intelligence à l’étude des principes fondamentaux;
les principes fondamentaux étant bien établis, les règles
de conduite, les devoirs moraux s’en déduisent naturelle-
ment. La piété filiale, la déférence fraternelle, dont nous
avons parlé, ne sont-elles pas le principe fondamental de
l’humanité ou de la bienveillance universelle pour les
hommes il

3. KIlOUNG-TSEU dit : Des expressions ornées et fleuries,
un extérieur recherche et plein d’affectation, s’allient rare-
ment avec une vertu sincère.

4. Thsêng-tseu dit : Je m’examine chaque jour sur trois
points principaux : N’auraîs-je pas géré les affaires d’autrui

avec le même zèle et la même intégrité que les miennes
propres? n’aurais-je pas été sincère dans mes relations
avec mes amis et mes condisciples? n’aurais-je pas con-
servé soigneusement et pratiqué la doctrine qui m’a été

transmise par mes instituteurs?
5. KHOUNG-TSEU dit : Celui qui gouverne un royaume

de mille chars ï doit obtenir la confiance dulpeuple, en
apportant toute sa sollicitude aux affaires de l’Etat 3 il doit
prendre vivement à cœur les intérêts du peuple en modé-
rant ses dépenses, et n’exiger les corvées des populations
qu’en temps convenable.

6. KHOUNG-TSEU dit : Il faut que les enfants aient de la
piété filiale dans la maison paternelle, et de la déférence
fraternelle au dehors. Il faut qu’ils soient attentifs dans
leurs actions, sincères et vrais dans leurs paroles envers
tous les hommes, qu’ils doivent aimer de toute la force
et l’étendue de leur affection, en s’attachant particulière-

! Un royaume de mille chars est un royaume feudataire, dont
le territoire est assez étendu pour lever une armée de mille chars de
guerre. » (Slow)
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mations de notre maître ne diffère-selle pas de celle de
tous les autres hommes?

il. KHOUNG-TSEU dit: Pendant le vivant de votre père,
observez avec soin sa volonté g après se mort, ayez toujours
les yeux fixés sur ses actions ; pendant les trois années qui
suivent la mort de son père, le fils qui, dans ses actions,
ne s’écarte point de sa conduite peut être appelé doué de
piété liliale.

12. l’eau-teen dit : Dans lapratique usuelle delapclitesse
[ou de cette éducation distinguée qui est la ici du ciel 1 ],
la déférence ou la condescendance envers les antres doit
être placée au premier rang. C’était la règle de conduite
des anciens rois, dont ils tirent un si grand éclat; tout ce
qu’ils firent, les grandes comme les petites choses, en dé-
rivent. Mais il est Cependant une condescendance que l’on
ne doit pas avoir quand on sait que ce n’est que de la con-
descendance ; n’étant pas de l’essence même de la Véritable

politesse, il ne faut pas le pratiquer.
43. Yann-tsar dit : Celui quine promet que ce qui est

conforme à la justice peut tenir se parole; celui dont la
crainte et le respect sont conformes aux lois de la politesse
éloigne de lui la honte et le déshonneur. Par la même
raison, si l’on ne perd pas en même temps les personnes
avec lesquelles on est uni par des liens étroits de parenté,
on peut devenir un chef de famille.

le. KHOUNG-TSEU dit z L’homme supérieur, quand il
est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit; lors-
qu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouissances
(le l’oisiveté et de la mollesse ; il est attentif à ses devoirs et

vigilant dans ses paroles; il aime à fréquenter ceux qui
ont des principes droits, afin de régler sur aux sa conduite.
Un tel homme peut être appelé philosophe, ou qui se plaît
dans l’étude de la sagesse 2.

15. Tseu-kaung dit z Comment trouvez-vous l’homme

ï Commentaire (le kilowatt
3 En chinois hao-frio; litlcralemcm: ciment, charisme: l’étude.
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pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa richesse?

KHOUNG-TSEU dit : Un homme peut encore être estimable
sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera iamais com-
parable à l’homme qui trouve du contentement dans sa
pauvreté, ou qui, étant riche, se plaît néanmoins dans la

pratique des vertus sociales.
Thou-koung dit : On lit dans le Livre des Vers 1 :
(( Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,
(1 Comme celui qui taille et polit les pierres précieuses. a;
Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient

d’ être question?

KHOUNG-TSEU répondit : Sse (surnom de Tseu-Icozmg)
cemmence à pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du Livre des Vers ; il interroge les événements pas-
ses pour connaître l’avenir.

16. KHOUNG-TSEU dit : Il ne faut pas s’affliger de ce que
les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de
ne pas les connaître meus-mêmes.

CHAPITRE Il.

COMPOSÉ DE 24 ARTICLES.

i. Le PhilGSOphe 2 dit z Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à l’étoile

polaire, qui demeure immobile à sa place, tandis que tou-
tes les autres étoiles circulent autour d’elle et la prennent
pour guide.

2. Le PhiIOSOphe dit : Le sans des trois cents odes du

1 Ode Khimgao, section Vei-foung.
2 Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le molehinois

tseu, lorsqu’il est isole, terme dont on qualifie en Chine ceux qui
se sont livies à l’étude (le la sagesse, et dont le chef et le modele est
Kuouua»tseu, ou Knouuo-rou-tseu.

10
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Livre des Vers est contenu dans une seule de ses expres-
sions : a Que vos pensées ne soient point perverses. »

3. Le Philosophe dit : Si on gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le maintienne
dans l’ordre par le crainte des supplices, il sera. circon-
spect dans sa conduite, sans rougir de ses mauvaises aca
tiens. Mais si on le gouverne selon les principes de la vertu,
et qu’on le maintienne dans l’ordre par les seules lois de la
politesse sociale [qui n’est que le loi du ciel], il éprouvera
de la honte d’une action coupable, et il avancera dans le
chemin de la vertu.

14:. Le Philosophe dit : A l’âge de quinze ans, mon es-
prit était continuellement occupe à l’étude; à trente ans,
je m’étais arrêté dans des principes solides et fixes; à qua-
rante, je n’éprouvais plus de deutes et d’hésitation g à cin»

quante, je connaissais laloi du ciel ïc’est-à-dire la loi con-
stitutive que le ciel a conférée à chaque être de le nature
pour accomplir régulièrement se destinée 1] ; à soixante,
je saisissais facilement les causes des événements; à
soixante et dix, je satisfaisais aux désirs (le mon coeur,
sans toutefois dépasser la mesure.

5. Meng«i«tseu (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ce que c’était que l’obéissance filiale.

Le Philosophe dit qu’elle consistait à ne pas s’opposer
aux principes de la raison.

Fanon/n“ (un des disciples de KHOUNG-TSEU), en condui-
sant le cher de son maître, fut interpellé par lui de cette
manière : Meng-szm 9 me questionnait un jour sur la piété
filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas s’imposer

aux principes de la raison.
Faim-tchi dit : Qu’entendez-vous par là? Le Philos0phe

répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il faut leur
rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les principes de
la raison naturelle qui nous est inspirée par le ciel (li);

1 Commentaire. . i3 Gelui dont il vient d’être question.
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a Il n’y a que les princes qui assistent à la cérémonie;
a Le fils du Ciel (l’empereur) conserve un air profondé-

« ment recueilli et réserve. n (Passage du Livre des Vers.)
Comment ces pi roies pourraient-elles s’appliquer à la

salle des trois familles? l ’
3. Le Philosophe dit : Eire homme, et ne pas pratia

que? les vertus que comporte l’humanité, comment se-
raituce se conformer aux rites? Étie homme, et ne pas
posséder les vertus que comporte l’humanité 1, comment
jouerait-on clignement de la musique?

ai. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda
que] était le principe fondamental des rites [ou de la rai-
son céleste, formulé en diverses Cérémonies sociales 2l.

Le Philosophe dit : C’est là une grande question, as-
surément! En fait de rites, une stricte économie est pré-
férable à l’extravagance; en fait de cérémonies funèbres,

une douleur silencieuse est préférable à une pompe vaine
et stérile.

5. Le Philosophe dit : Les barbares du nord et de l’oc-
cident (les l et les Jaung) ont des princes qui les gouver-
nent ; ils ne ressemblent pas à nous tous, hommes de Hic
(de l’empire des Hic), qui n’en avons point.

6. Ki-cfu’ alla sacrifier au mont fiez-chan (dans le
royaume de Lou). Le Philosophe interpella Yen-péon 3,
en lui disant : Ne pouvez-vous pas l’en empêcher? Ce der-
nier lui répondit respectueusement z Je ne le puis. Le
Philosophe s’écria : Hélas! hélas! ce que vous avez dit
relativement au mont Jim-chan me fait voir que vous êtes
inférieur à Livzg-fang (pour la connaissance des devoirs
du cérémonial 4).

7. Le Philosophe dît : L’homme supérieur n’a de que-

i Jim, la droite raison du monde. (Comm.)
2 C“esl ainsi que les commentateurs chinois entendent le mot li.
3 Disciple (lu Philosophe, et aide»assisiant de Kiochi.
4 il n’y manque le chef de l État qui mais le droit d’aller merlu

fier au mont Tai’ chan.
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rolles ou de contestations avec personne. S’il lui arrive
d’en avoir, c’est quand il faut tirer ou but. Il cède la place

à son antagoniste vaincu, et il monte dans la salle; il en
descend ensuite pour prendre une tasse avec lui (en signe
de pais.) Voilà les seules contestations de l’homme
supérieur.

8. figea-laie fit une question en ces termes z
a Que se bouche fine et délicate a un sourire agréable!
n Que son regard est doux et ravissant! Il faut que le

a fond du tableau soit préparé pour peindre. si (Paroles
du Livre des Vers.) Quel est le sans de ces paroles?

Le Philosophe dit z Préparez d’abord le fond du tableau
pour y appliquer ensuite les couleurs. Isaac-laie dit : Les
lois du rituel sont donc secondaires? Le Philosophe dit :
Vous avez saisi me pensée, ô Cizang.’ Vous commencez
maintenant à comprendre mes entretiens sur la poésie.

9. Le Philosophe dit : Je puis parler des rites et des cé-
rémonies de la dynastie [1 in; mais Xi est incapable d’en
comprendre le sens caché. Je puis parler des rites et des
cérémonies de la dynastie Yo,- mais Sang est incapable
d’en saisir le sens caché : le secours des lois et l’opinion

des sages ne suffisent pas pour en connaître les causes.
S’ils sufûsaient, alors nous pourrions en saisir le sens le
plus caché.

10. Le Philosophe dit : Dans le grand sacrifice royal
nommé Ti, après que la libation a été faite pour deman-
der la descente des esprits, je ne désire plus rester specta-
teur de la cérémonie.

il. Quelqu’un ayant demandé quel était le sens du
grand sacrifice royal, le Philosophe dit : Je ne le connais
pas. Celui qui connaîtrait ce sans, tout ce qui est sous le
ciel serait pour lui clair et manifeste; il n’éprouverait pas
plus de difficultés à tout connaître qu’à poser le doigt dans

la paume de sa main.
la. Il faut sacrifier aux ancêtres comme s’ils étaient

présents ; il faut adorer les esprits et les génies comme s’ils
étaient présents. Le Philosophe dit : Je ne fais pas les ce.

-,...
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remanies du sacrifice comme si ce n’était pas un sacrifice.
43. Wang-sun-lcz’a demanda ce que l’on entendait en

disant qu’il valait mieux adresser ses hommages au génie
des grains qu’au génie du foyer. Le Philosophe dit : Il n’en

est pas ainsi 3 dans cette supposition, celui qui a commis
une faute envers le ciel ï ne saurait pas à qui adresser sa
prière.

M. Le Philosophe dit : Les fondateurs de la dynastie
des T chenu examinèrent les lois et la civilisation des deux
dynasties qui les avaient précédés; quels progrès ne firent-

ils pas faire à cette civilisation! Je suis pour les Talents.
15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple,

il s’informe minutieusement de chaque chose; quelqu’un
s’écria : Qui dira maintenant que le fils de l’homme de
Tséou 2 connaît les rîtes et les cérémonies? Lorsqu’il est

entré dans le grand temple, il s’est informé minutieuse-
ment de chaque chose. Le Philosophe, ayant entendu ces
paroles, dit : Cela même est conforme aux rites.

46. Le Philosophe dit z En tirant à la cible, il ne s’agit
pas de dépasser le but, mais de l’atteindre ; toutes les forces
ne sont pas égales; c’était n la règle (les anciens. .

17; Tseu-koung désire abolir le sacrifice du mouton, qui
s’ofirait le premier jour de la douzième lune. Le Philo-
sophe dit : Sm, vous n’êtes occupés que du sacrifice du
mouton 5 moi , je ne le suis que (le la cérémonie.

48. Le Philosophe dit : Si quelqu’un sert (maintenant)
le prince comme il doit l’être, en accomplissant les rites,
les hommes le considèrent comme un courtisan et un
flatteur.

19. T2329 ( prince de Lou) demanda comment un prince
doit employer ses ministres, et les ministres servir le
prince. KIIOUNG-TSEU répondit avec déférence: Un prince
doit employer ses ministres selon qu’il est prescrit dans
les rites 5 les ministres doivent servir le prince avec fidélité.

1 « Envers la raison (li). 2) (Cumin)
2L’homme de Tse’ou. c’est-a-due le pare de KIIOUNürTSEU-i
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20. Le Philosophe dit : Les modulations joyeuses de

l’ode Kouan-tseu n’excltent pas des désirs licencieux; les
modulations tristes ne blessent pas les sentiments.

21. Ngaï-koung (prince de Lou) questionna likai-7290,
disciple de KHOUNG-TSEU, relativement aux autels ou ter-
tres de terre érigés en l’honneur des génies. Tsaz-ngo ré“

pondit avec déférence : Les familles princières de la dy-
nastie Hic érigèrent ces autels autour de l’arbre pin; les
hommes de la dynastie Yn, autour des cyprès; ceux de la
dynastie Tcheou, autour du châtaignier : car on dit que
le châtaignier a la faculté de rendre le peuple craintif 1 .

Le Philosophe, ayant entendu ces mots, dit : Il ne faut
pas parler des choses accomplies, ni donner des avis con--
cernant celles qui ne peuvent pas se faire convenable-
ment ; ce qui est passé doit être exempt de blâme.

22. Le Philosophe dit: Kouan-tc/zoung (grand on ta-
fou de i’Etat de Tint) est un vase de bien peu de capacité.
Quelqu’un dit : K ouan-tchoung est donc avare et parcimo-
nieux? tLe Philosophe] répliqua : Kawa-chi (le même)
a trois grands corps de bâtiment nommés Kawa, et dans
le service de ses palais il n’emploie pas plus d’un. homme
pour un office z est-ce là de l’avarice et de la parcimonie 7

Alors, s’il en est ainsi, Kouau-tchozmg connaît-il les

rites? I[Le Philosophe] répondit : Les princes d’un petit Etat
ont leurs portes protégées par (les palissades; Kouan-c/ti
a aussi ses portes protégées par des palissades. Quand
deux princes d’un petit Etat se rencontrent, pour fêter
leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils renversent
leurs coupes; Rouen-chi a aussi renversé sa coupe. Si
Kawa-chi connaît les rites ou usages prescrits, pourquoi
vouloir qu’il ne les connaisse pas?

93. Le Philosophe, s’entretenant un jour sur lamusique
avec le Tua-339, ou intendant de la musique du royaume
de Lou, dit : En fait de musique, vous devez être parfai-

îLe nom même du châtaignierl la”, S’ifllîflû craindre,
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tement instruit; quand on compose un air, toutes les notes
ne doivent-elles pas concourir à l’ouverture? en avançant,
ne doituon pas chercher à produire l’harmonie, la. clarté,
la régularité, dans le but de compléter le chant?

24. Le résident de Y demande avec prière d’être intro-
duit [près du Philosophe], disant: a Lorsque des hommes
a supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n’ai jamais été

a empêché de les voir. n Ceux qui Suivaient le Philosophe
l’introduisirent, et quand le résident sortit il leur dit :
Disciples du Philosophe, en quelque nombre que vous
soyez, pourquoi gémissezevous de ce que votre maître a
perdu sa charge dans le gouvernement? L’empire1 est
sans lois, sans direction, depuis longtemps; le ciel va
prendre ce grand homme pour en faire un héraut 2 ras-
semblant les populations sur son passage, et pour Opérer
une grande rétormatiou.

25. Le Philosophe appelait le chant de musique nommé
Tchao (composé par Chan) parfaitement beau, et même
parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le chant
de musique nommé Vou, guerrier, parfaitement beau,
mais nullement pr0pre à inspirer la vertu.

26. Le Philos0phe dit : Occuper le rang suprême, et
ne pas exercer des bienfaits envers ceux que l’on gou-
verne; pratiquer les rites et usages prescrits sans aucune
sorte de respect, et les cérémonies funèbres sans douleur
véritable : voilà ce que je ne puis me résigner à voir.

1 Littéralement z tout ce qui est sans le ciel (Titien-hia, le mouds).
2 Tel est le sens que comportent les deux mots chinois mon tu,

littéralement: clochette avec buttant (le bois, dont se servaient les
hérauts dans les anciens temps, pour rassemblerla multitude dans
le but de lui faire connaître un message du prince. (Comment) Le
texte porte littéralement: le ciel ne prendre votre maître pour en
faire une clochette avec un buttant de bois. Nous avons dû traduire
en le paraphrasant, pour en faire comprendre le sens.
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vous envers vos père et père, ne faites que très-peu d’ob-
servations; si vous voyez qu’ils ne sont pas disposés à
suivre vos remontrances, ayez pour eux les mêmes res-
pects, et ne vous opposez pas à leur volonté 3 si vous éprou-
vez de leur part de mauvais traitements, n’en murmurez
pas.

19. Le Philosophe dit z Tant que votre père et votre
mère subsistent, ne vous éloignez pas d’eux; si vous vous
éloignez , vous devez leur faire connaître la contrée où vous

allez vous rendre.
20. Le Philosophe dit z Pendant trois années (depuis

sa mort), ne vous écartez pas de la voie qu’a suivie votre
père; votre conduite pourra être alors appelée de la piété
filiale.

21. Le Philosophe dit : L’âge de votre père et de votre
mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire naître
en vous tantôt de la joie, tantôt de le crainte.

Q2. Le Philosophe dit : Les anciens ne laissaient point
échapper de vaines paroles, craignant que leurs actions
n’y répondissent point.

23. Le Philosophe dit : (Jeux qui se perdent en restant
sur leurs gardes sont bien rares!

24. Le Philosophe dit : L’homme supérieur aime à
être lent dans ses paroles, mais rapide dans ses actions.

25. Le Philosophe dit : La vertu ne reste pas comme
une orpheline abandonnée g. elle doit nécessairement avoir
des voisins.

26. Tseu-yeou dit : Si dans le service d’un prince il
arrive de le blâmer souvent, on tombe bientôt en disgrâce.
Si dans les relations d’amitié on blâme souvent son ami ,
011 éprouvera bientôt son indifférence.

CHAPITRE V.

COMPOSÉ ne 27 “nous.

l, Le Philosophe dit que Kong-’eài-tcizang (un de ses

dlm’N. .
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disciples) pouvait se marier, quoiqu’il fût dans les prisons,
parce qu’il n’était pas criminel; et il se maria avec la fille
du Philosophe.

Le PhilosoPhe dit à Nau-young (un de ses disciples)
que si le royaume était gouverné selon les principes de la.
droite raison, il ne serait pas repousse des emplois publies;
que si, au contraire, il n’était pas gouverné par les prin-
cipes de la droite raison, il ne subirait aucun châtiment :
et il le maria avec le fille de son frère aîné.

2. Le Philosophe dit que Tsar-mien (un de ses disciples)
était un homme d’une vertu supérieure. Si le royaume de
Lou ne possédait aucun homme supérieur, ou celuivei au-

rait-il pris sa vertu éminente? .
3. Tseu-Irozmg fît une question en ces ternies : Qu

pensez-vous de moi? Le Philosophe répondit : Vous êtes
un vase. --- Et quel vase? reprit le disciple. -- Un vase
Chargé d’ornements 1, dit le Philosophe.

4. Quelqu’un dit que Young (un des disciples de
KHOUNG-TSEU) était plein d’humanité, mais qu’il était dé-

nué des talents de la parole. Le Philosophe dit : A quoi
bon faire usage de la faculté de parler avec adresse? Les
discussions de paroles que l’on a avec les hommes nous af-
tirent souvent leur haine. Je ne sais pas s’il a les vertus de
l’humanité 3 pourquoi m’informorais-je s’il suit parler avec

adresse?
5. Le Philosophe pensait à faire (laurier à Tsi-liaeaicaz

(un de ses disciples) un emploi dans le gouvernement. Ce
dernier dit respectueusement à son maître : Je suis encore
tout à fait incapable de comprendre parfaitement les dee-
trines que vous nous enseignez. Le Philosophe fut ravi de
ces paroles.

1 Vase hou lien) richement orne, dont on faisait usage pour mel-
lie le grain dans le temple des ancêtres, On peut. voir les n05 21,
22, 23 (4,30 planche) des vases que lenteur de cette traduction a fait
graver, et publier dans le Ier volume de sa Description historique,
géographique et littéraire de l’empire de la Chine. Paris, F. Bidet.
183T.

.ç;
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lotions avec les hommes, j’écoutais leurs paroles, et je
croyais qu’ils s’y conformaient dans leurs actions. Main-
tenant, dans mes relations avec les hommes, j’écoute leurs
paroles, mais j’examîne leurs actions. Raz-yu. a Opéré en

moi ce changement.
10. Le Philosophe dit : Je n’ai pas encore vu un homme

qui fût inflexible dans ses principes. Quelqu’un lui répon-

dit avec respect: Et C/ihz-tc/ziang? Le Philosophe dit:
Chatte est adonné au plaisir z comment seraitwil inflexible
dans ses principes?

il. Ïkea-koung dit : Ce que je ne désire pas que les
hommes me fassent, je désire également ne pas le faire
aux autres hommes. Le Philosophe dit: Sse, vous n’avez
pas encore atteint ce point de perfection.

l2. Zeste/rouet] dit : On peut souvent entendre parler
notre maître sur les qualités et les talents nécessaires peur
faire un homme parfaitement distingué; mais il est bien
rare de l’entendre discourir sur la nature de l’homme et
sur la raison céleste.

:13. item-Zou avait entendu (dans les enseignements de
son maître) quelque maxime morale qu’il n’avait pas en-
core pratiquée; il craignait d’en entendre encore de sem-
blables.

44. TseuJçoung fît une question en ces termes z Pour-
quoi K/zoung-wen-tseu est-il appelé lettré, ou d’une éduca-

tion distinguée (mon)? Le Philosophe dit : Il estintelligent,
et il aime l’étude; il ne rougit pas d’interroger ses infé-
rieurs (pour en recevoir d’utiles informations) g c’est pour
cela qu’il est appelé lettré, ou d’une éducation distinguée.

15. Le Philosophe dit que Tseu-tc/mn (grand de l’État

de Tching) possédait les qualités, au nombre de quatre,
d’un homme supérieur: ses actions étaient empreintes de
gravité et de dignité; en servant son supérieur, il était
respectueux 5 dans les soins qu’il prenait pour la subsis-
tance du peuple, il était plein de bienveillance et de sol»
liciludc; dans la distribution des emplois publics, il était
juste et équitable.

i

in?!
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90. Le Philosophe dit: Ning-wou-tseu (grand de l’État

de Wet), tant que le royaume fut gouverné selon les prin-
cipes de la droite raison, affecta de montrer sa science;
mais lorsque le royaume ne fut plus dirigé par les prin-
cipes de la droite raison, alors il affecte une grande igno-
rance. Sa science peut être égalée; sa [feinte] ignorance

ne peut pas l’être. ,
21. Le Philosophe étant dans I’Etat de Tir/lin, s’écria :

Je veux m’en retourner! je veux m’en retourner! les dis-
ciples que j’ai dans mon pays ont de l’ardeur, de l’habi-
leté, du savoir, des manières parfaites; mais ils ne savent
pas de quelle façon ils doivent se maintenir dans la voie
droite.

22. Le Philosophe dit : [Je-2; et Chou-t3“ ne pensent
point aux fautes que l’on a pu commettre autrefois [si
l’on schangé de conduite]; aussi il est ure que le peuple
éprouve des ressentiments contre eux.

9.3. Le Philosophe dit : Qui peut dire que liiez-sang-
lcao était un homme droit? Quelqu’un lui ayant demandé

du vinaigre, il alla en chercher chez son voisin pour le
lui donner.

211:. Le Philosophe dit : Des paroles fleuries, des ma-
nières attestées, et un respect exagère, voilà ce dont Tsa-
Icz’eou-ming rougit. Moi KHIEOU (petit nom du Philosophe)
j’en rougis également. Cacher dans son sein de la haine
et des ressentiments en taisant des démonstrations d’ami-
tié à quelqu’un, voilà ce dont Tsa-kieou-mz’ng rougit. Moi
KHIEOU, j’en rougis également.

25’. Yen-goum et Ifs-«leu étant à ses côtés, le Philosoe

phe leur dit : Pourquoi l’un et l’autre ne m’exprimez-
vous pas votre pensée? l’eau-[ou dit : Moi, je désire des
chars, des chevaux, des pelisses fines et légères, pour les
partager avec mes amis. Quand même ils me les pren-
draient, je n’en éprouverais aucun ressentiment.

Yen-yourte dit : Moi, je désire de ne pas m’enorgueillir

i Deux fils du plume Koa-tchou.

. W1“
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mité. Les autres hommes agissent ainsi pendant un jour
ou un mais 3 et voilà tout!

6. Ki-lcang-tseu demanda. si Tommy-game pourrait oc-
cuper un emploi supérieur dans l’administration publi-
que. Le Philosophe dit z Y (ou est certainement propre à
Occuper un emploi dans l’administration publique; pour-
quoi ne le seraîtwil pas? --- Il demanda ensuite : Et Sse
est-il propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique? »- Ssc aun esprit pénétrant, très-pro-
pre à occuper un emploi supérieur dans l’administration
publique; pourquoi non? --- Il demanda encore : Kim;
estuil propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique? -Kiecu, avec ses talents nombreux
et distingues, est très-propre à occuper un emploi supé-
rieur dans l’administration publique; pourquoi non à?

7. Ki-c/zi envoya un messager à Minetseu-këen (disciple
de KHOUNG-TSEU), pour lui demander s’il voudrait être
gouverneur de Pi. Min-iseu-kien répondit: Veuillez re-
mercier pour moi votre maître; et s’il m’envoyait de
nouveau un messager, il me mouverait certainement
établi sur les bords de la rivière Won (hors de ses États).

8. Panama (disciple de KlIOUNGJI’SEU) étant malade, le
Philosophe demanda à le voir. Il lui prit la main à tre-
vers la croisée, et dit : Je le perds! c’était la destinée de
ce jeune homme qu’il chicotte maladie; c’était la desti-
née de ce jeune homme qu’il ont cette maladie!

9. Le Philosophe dit: 0h l qu’il était sage, [l’oeil il avait

un vase de bambou pour prendre sa nourriture, une
coupe pour boire, et il demeurait dans l’humble réduit
d’une rue étroite et abandonnée; un autre homme que
lui n’aurait pu supporter ses privations et ses souffrances.
Cela ne changeait pas cependant la séréniiéde flori : oh l
qu’il était sage, fluer!

40. Yan-kieou dit: Ce n’est pas que je ne me plaÎSe
dans l’étude de votre doctrine, maître; mais mes forces
sont insuffisantes. Le Philosophe dit : Ceux dont les
forces sont insuffisantes font la moitié du chemin et
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de la droite raison n’égale pas celui qui les aime; celui
qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses délices et les

pratique. 119. Le Philosophe dit : Les hommes ail-dessus d’une
intelligence moyenne peuvent être instruits dans les plus
hautes connaissances du savoir humain; les hommes
ait-dessous d’une intelligence moyenne ne peuvent pas
être instruits des haui es connaissances du savoir humain.

90. Fait-tchi demanda ce que c’était que le savoir. Le
Philosophe dit : Employer toutes ses forces pour faire ce
qui est juste et convenable aux hommes; révérer les
esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la distance
qui leur est due : voilà ce que l’on peut appeler savoir. Il
demanda ce que c’était que l’humanité. L’humanité [dit

le Pluiesophe], c’est ce qui est d’abord difficileà prati-
quer, et que l’on peut cependant acquérir par beaucoup
d’eiîoris z voilà ce qui peut-être appelé humanité.

21. Le PhiIOSOphe dit z L’homme instruit est [comme]
une eau limpide qui réjouit ; l’homme humain est
[comme] une montagne qui réjouît. L’homme instruit a
en lui un grand principe de mouvement; l’homme humain
un principe de repos. L’homme instruit a en lui des motifs
instantanés de joie ; l’homme humain a pour lui l’éternité.

22. Le Philosophe dit: L’Etat de Thsz’, par un chan-
gement ou une révolution, arrivera à le puissance de l’Etat
de Lou; i’Etat de Lou, par une révolution, arrivera au
gouvernement de la droite raison.

23. Le Philosophe dit : Lorsqu’une coupe à anses a
perdu ses anses, estnce encore une coupe à anses, est-ce
encore une coupe à anses?

ââ. Tsar-7mn fit une question en ces termes : Si un
homme plein de la vertu de l’humanité se trouvait inter-
pellé en ces mots: « Un homme est tombé dans un puits,»
pratiquerait-i113 vertu de l’humanité, s’il l’y suivait? Le

Philosophe dit : Pourquoi agirait-i1 ainsi ? Dans ce ces,
l’homme supérieur doit s’éloigner ; il ne doit pas se pré-

cipiter lui-même dans le puits; il ne doit point s’abuser
13
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sur l’étendue du devoir; qui ne l’oblige point à perdre la

vie [pour agir contrairement aux principes de la raison].
5. Le Philosophe dit : L’homme supérieur doit ap-

pliquer toute son étude à former son éducation, àacquérir

des connaissances 3 il doit attacher une grande importance
aux rites ou usages prescrits. En agissant ainsi, il pourra
ne pas s’écarter de la droite raison.

26. Le Philosophe ayant fait une Visite à Nan-tseu
(femme (le Ling-Æoung, prince de l’Etat de Wez), heu-Zou
n’en fut pas satisfait. KIIOUNG-TSEU s’inclina en signe de
résignation, et dit : (c Si j’ai mal agi, que le ciel me re-
jette, que le ciel me rejette. n

27. Le Philosophe dit : L’invarîabilité dans le milieu
est ce qui constitue la vertu 3 n’en est-ce pas le faîte
même à? Les hommes rarement y persévèrent.

28. Tseuwlcoung dit : S’il y avait un homme qui mani-
festât une extrême bienveillance envers le peuple, et ne
s’occupât que du bonheur de la multitude, qu’en faudrait.
il penser? pourrait-on l’appeler homme doué de la vertu
de l’humanité Y Le Philosophe dit : Pourquoi se servir
[pour le qualifier] du mot humanité ? ne serait-i1 pas
plutôt un saint? Yao et Chan sembleraient même bien
au-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-même, et ensuite établir les autres hommes 5 il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les faire con-
naître aux autres hommes.

Avoir assez (l’empire sur soi-même pour juger des au-
trespar comparaison avec nous, et agir envers eux comme
nous voudrions que l’on agît envers nous-mêmes, c’est ce
que l’on peut appeler la doctrine de l’humilité; il n’y a
rien au delà.

CHAPITRE VII.

COMPOSÉ DE 37 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit z Je commente, j’éclaireîs (les am
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carré, on ne sait pas la dimension des trois autres angles,
alors je ne renouvelle pas la démonstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit. Le
Philosophe, dans ce jour (de deuil), se livrait lui-même à
la douleur, et il ne pouvait chanter.

40. Le Philosophe, interpellant Yen-goum, lui dit : Si
on nous emploie dans les fonctions publiques, alors nous
remplissons noire devoir g si on nous renvoie, alors nous
nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous et moi
qui agissions ainsi.

Tsar-Zou dit : Si vous conduisiez trois corps d’armée ou
Men de douze mille cinq cents hommes chacun, lequel
de nous prendriez-vous pour lieutenant?

Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre ; qui, sans motifs,
voudrait passer un fleuve à gué ; qui prodiguerait sa
vie sans raison et sans remords z je ne voudrais pas le
prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme qui
portât une vigilance soutenue dans la direction des af«
faires; qui aimât à former des plans et à les mettre à exé-

cution.
il. Le Philosophe dit : Si, pour acquérir des richesses

par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil métier,
ie le ferais; mais si les moyens n’étaient pas honnêtes,
j’aimerais mieux m’appliquer à ce que j’aime.

12. Le Philosophe portait la plus grande attention sur
l’ordre, la guerre et la maladie.

43. Le Philosophe, étant dans le royaume de magen-
tendit la musique nommée Tchao ( de Chan). Il en éprouva ,
tant (l’émotion, que pendant trois lunes il ne connut pas
le goût des aliments. Il dit z Je ne me figure pas que de«
puis la composition de cette musique on soit jamais arrivé
à ce point (le perfection.

’14. Yen-yen?» dit : Notre maître aidera-t-il le prince de

Wet? Tseu-Igoung dit : Pour cela, je le lui demanderai.
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mes disciples] g je ne l’ai pas admis à s’en aller. D’où Vient

cette opposition de votre part? cet homme s’est purifié,
s’est renouvelé lui-même afin d’entrer à mon école ; louez-

le de s’être ainsi purifié; je ne réponds pas de ses actions
passées ou futures.

99. Le Philosophe dit: L’humanité est-elle si éloignée
de nous! je désire posséder l’humanité, et. l’humanité

vient à moi.
30. Le juge du royaume de Tobie demanda si Tchaœkongr

connaissait les rites. KHOUNG-TSEU dit : Il connaît les rites.
KHOUNG-TSEU s’étant éloigné, [le juge] salua Ou-ma-Æz’,

et, le taisant entrer, il lui dit: J’ai entendu dire que
l’homme supérieur ne donnait pas son assentiment aux
fautes des autres; cependant un homme supérieur y a
donné son assentiment. Le prince s’est marié avec une
femme de la famille 0e, du même nom que le sien, et il l’a
appelée Ùu-meng-lseu. Un prince doit connaître les rites
et coutumes : pourquoi, lui, ne les connait-ilpas?

Gama-kl avertit le Philosophe, qui s’écria : Que KHŒOU

est heureux l s’il commet une faute, les hommes sont sûrs
de la connaître.

31. Lorsque le Philosophe se trouvait avec quelqu’un
qui savait bien chanter, il rengageait à chanter la même
pièce une seconde fois, et il l’aoeompagnait de la voix.

32. Le PhilOSOphe dit: En littérature, je ne suis pas l’é-
gal d’autres hommes. Si je veux que mes actions soient
celles d’un homme supérieur, alors je ne puis jamais ae-

teindre a la perfection. ,33. Le Philosophe dit: Si je pense à un homme qui
réunisse la sainteté à la vertu de l’humanité, comment
oseraiswieine comparer à lui! Tout ce que je sais, c’est que

.je m’efforce de pratiquer ces vertus sans me rebuter, et
de les enseigner aux autres sans me décourager et me
laisser abattre. C’est là tout ce que je vous puis dire de
moi, Kong-si-lma dit : Il est juste d’ajouter que nous, vos
disciples, nous ne pouvons pas même apprendre ces
choses.
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3l. Le Philosophe étant très«malade, heu-Zou le pria

de permettre a ses disciples d’adresser pour lui leurs
prières 4 aux esprits et aux génies. Le Philosophe dit :
Cela convient-il? T SEUJÛH répondit avec respect: Cela con-
vient. Il est dit dans le livre intitulé Loue : a Adressez vos
(l prières aux esprits et aux génies d’en haut et d’on bas

a [du ciel et de la terre]. n Le Philosophe dit : La prière
de KHIEOU [la sienne] est permanente.

35. Le Philosophe dit: Si l’on est prodigue et adonné
au luxe, .alors on n’est pas soumis. Si l’on est trop parci-
monieux, alors on est vil et abject. La bassesse est cepen-
dant encore préférable à la désobéissance.

36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur a de l’é-
quanimité et de la tranquillité d’âme. L’homme vulgaire
éprouve sans cesse du trouble et de l’inquiétude.

37. Le Philosophe était d’un abord aimable et préve-
nant; sa gravité sans roideur et la dignité de son maintien
inspiraient du respect sans contrainte.

CHAPITRE VIII.

COMPOSÉ on 2l ARTICLES.

i. Le Philosophe dit : C’est Tat-pé 2 qui pouvait être
appelé souverainement vertueux! on ne trouvait rien à
ajouter à sa vertu. Trois fois il refusa l’empire, et le peuple
ne voyait rien de louable dans son action désintéressée.

2. LePhilosophe dit : Si la déférence et le respect envers
les autres ne sont pas réglés par les rites ou l’éducation,
alors ce n’est plus qu’une chose fastidieuse; si la vigilance
et la sollicitude ne sont pas réglées par l’éducation, alors

1 Le mot chinois, selon le commentateur, implique l’idée d’éviter
le mal et d’avancer dans la vertu avec lassismnce des esprits. Si
l’on n’a aucun motif (le prier, alors on ne doit pas prier.

2 Fils aîné de Toituang, des Tchéou.

WHJFH
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ce n’est qu’une timidité entrée; si le courage viril n’est
pas réglé par l’éducation, alors ce n’est que de l’iHSHËOP

dination ; si la droiture n’est pas réglée par l’éducation,

alors clic entraîne dans une grande confusion.
Si ceux qui sont dans une condition supérieure traitent

leurs parents comme ils doivent l’être, alors le peuple
s’élèvera à la vertu de l’humanité. Pour la même raison,

s’ils ne négligent et n’abandonnent pas leurs anciens amis,
alors le peuple n’agira pas d’une manière contraire.

3. Thsêng-tseu, étant dangereusement malade, fit venir
auprès de lui ses disciples, et leur dit : Découvrez-moi les
pieds, découvrez-moi les mains. Le Livre des Vers dit :

a Ayez la même crainte et la même circonspection
a Que si vous contempliez sous vos yeux un abîme

a profond,
il Que si vous marchiez sur une glace fragile l n Main-

tenant ou plus tard, je sais que je dois vous quitter, mes
chers disciples.

à. Tfisêng-tscu étant malade, Meng-iring-lsru (grand du
royaume de Lou) demanda des nouvelles de sa santé.
T/zsêng-tseu prononça ces paroles : a Quand l’oiseau est
« près de mourir, son chant devient triste; quand l’homme
a est près de mourir, ses paroles portent l’empreinte de
a la vertu. n

Les choses que l’homme supérieur met ail-dessus de
tout, dans la pratique de la raison, sont au nombre de
trois: dans sa démarche ct dans son attitude, il a soin
d’éloigner tout ce qui sentirait la brutalité et la rudesse;
il fait en sorte que la Véritable expression de sa ligure ro-
présente autant que passible la réalité et la sincérité de
ses sentiments; que dans les paroles qui lui échappent de
la bouche et dans l’intonation de sa voix, il éloigne tout
ce qui pourrait être bas ou vulgaire et contraire à la raismi.
Quant à ce qui concerne les vases en bambou lehoses“
moins importantes 1, il faut que quelqu’un préside à leur

conservation. a5. lesëng-tseu dit : Posséder la. capacité et les talentsê
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18. Le Philosophe dit: 0h! quelle élévation, quelle su-

blimité dans le gouvernement de Clam et de Yu! et ce-
pendant il n’était encore rien a leurs yeux.

49. Le Philosophe dit: 0h! qu’elle était grande la con-
duite de Yen dans l’administration de l’empire E qu’elle
était élevée et sublime! il n’y a que le ciel qui pouvait
l’égaler en grandeur ; il n’y a que Y au qui pouvait imiter
ainsi le ciel l Ses vertus étaient si vastes et si profondes,
que le peuple ne trouvait point de noms pour leur don-
ner !

Oh l quelle grandeur l quelle sublimité dans ses actions
et ses mérites l et que les monuments qu’il a laissés de sa

sagesse sont admirables l
20. Cham avait cinq ministres; et l’empire était bien

gouverné. i “ ,Won-zuang disait z J’ai pour ministres dix hommes d’E-
tat habiles dans l’art de gouverner.

KHOUNG-TSEU dit: Les hommes de talent sont rares et
difficiles à trouver; n’est-ce pas la vérité? A partir de
l’époque de Chang (Yen) et de Yu (Clam) jusqu’à ces

ministres (de Won-wang), pleins de mérites, il y a en
une femme, ainsi que neuf hommes de talent; et voilà
tout.

De trois parties qui formaient l’empire, (Wen-wang) en
eut deux, avec lesquelles il continua à servir la dynastie
de Yn. La vertu du fondateur de la dynastie des Tcheou
peut être appelée une vertu sublime.

21. Le Philosophe dit : Je ne vois aucun défaut dans
Yu! il était sobre dans le boire et le manger, et souverai-u
nement pieux envers les esprits et les génies. Ses vête-
ments ordinaires étaient mauvais et grossiers ; mais
comme ses robes et ses autres habillements de cérémonie
étaient beaux et parés l Il habitait une humble demeure 5 ’
mais il employa tous ses efforts à faire élever des digues
et creuser des canaux pour l’écoulement des eaux. Je ne
vois aucun défaut dans Yu.
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Mon maître m’a cependant conduit pas à pas; il a dé-

veloppé graduellement mon esprit, car il savait admira-
blement captiver les hommes par ses paroles ; il a étendu
beaucoup mes connaissances dans les sciences qui consti-
tuent l’éducation, et il m’a surtout tait étudier le Livre

des Bites.
Si je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand 3’34

vais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était tou-
jours là comme fixée devant moi à une certaine distance.
Quoique j’aie désiré ardemment de l’atteindre, je n’ai pu

y parvenir.
il. Le Philosophe étant très-malade, Tseu-Zau lui en-

voya un disciple pour lui servir de ministre.
Dans un intervalle [de soutirance] que lui laissa la ma-

ladie, le Philosophe dit: N’y a-t-il pas déjà longtemps que
Yeou (Tseu-lou) se conduit d’une manière peu conforme
à la raison? Je n’ai pas de ministres, et cependant j’ai
quelqu’un qui en fait les fonctions 5 qui trompé-je, de moi
ou du ciel ?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre,
n’aurait-il pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples î Quoique, dans ce dernier cas, je
n’eusso pas obtenu de grandes tunérailles, je serais mon;
dans la droite voie !

42. Tseu-Iwwlg dit: Si j’avais un beau joyau dans les
circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le ce.
cher dans une boîte, ou chercher à leycndre un bon prix?
Le Philosophe dit : Vendez-le! vendez-1e! Mais j’atten-
drais quelqu’un qui put l’estimer sa valeur.

13. Le Philosophe temeigna le désir d’aller habiter
parmi les [fienta-i, ou les rient tribus barbares des régions
orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition vile et
abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Philosophe
dit : Où l’homme supérieur, le sage, habite, comment y
aurait-il bassesse et abjection “î

il. Le Philosophe dit: Lorsque du royaume de Wc;
je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai la
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musique. Les chants compris sous les noms de Yo et de
8014929 [deux divisions du Livre des Vers] furent remis
chacun à la plaoe qu’ils doivent occuper.

15. Le Philosophe dit z Quand vous êtes hors de chez
vous, rendez vos devoirs à vos magistrats supérieurs.
Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers vos
père et mère et vos frères. Dans les cérémonies funèbres,
ne vous permettez aucune négligence. Ne vous livrez à
aucun excès dans l’usage du vin, Comment pourrais-je
tolérer une conduite contraire?

l6. Le Philosophe, étant sur le bord d’une rivière, dit:
Comme elle coule avec majesté l elle ne s’arrête ni jour ni

nuit!
l7. Le Philosophe dit : Je n’ai encore vu personne

qui aimât autant la vertu que l’on aime la beauté du
corps.

18. Le Philosophe dit : Soit une comparaison : je veux
former un monticule de terre 3 avant d’avoir rempli un
panier, je puis m’arrêter ; je m’arrête. Soit une autre
comparaison : je veux niveler un terrain; quoique j’aie
déjà transporte un panier de terre, j’ai toujours la liberté
de discontinuer ou d’avancer 3 je puis agir d’une façon ou
d’une autre.

19. Le Philosophe dit z Dans le cours de nos entretiens,
celui dont l’esprit ne se lassait point, ne s’engourdissait
point, c’était [10622

20. Le Philosophe, parlant de Yen-youtre (Huez), di-
sait : Hélas! je le vis toujours avancer et jamais s’ar-

rêter. a.21. Le Philosophe dit : L’herbe pousse, mais ne donne
point de fleurs; si elle donne des lieurs, elle ne produit
point de graines mûres. Voilà où en est le sage l

22. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’un enfant est
ne, il faut respecter ses facultés ; la science qui lui vien-
dra par la suite ne ressemble en rien à son état présent.
S’il arrive à l’âge de quarante ou de cinquante ans sans
avoir rien appris, il n’est plus digne d’aucun respect.
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ment; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de la ré-
flexion et de la maturité.

2. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une atti-
tude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait de recevoir les hôtes1 , son attitude changeait sou-
dain. Sa démarche était grave et mesurée, comme s’il
avait eu des entraves aux pieds.

S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient
auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, devant
et derrière, tombait toujours droite et bien disposée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant :
« L’hôte n’est plus en votre présence. n

4. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il inclinait
le corps, comme si la porte n’avait pas été assez haute
pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sous la porte, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout à coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait eu des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarrassées que ses pieds.

Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi
dans le. salle du palais, le corps incliné, et retenait son ha-
leine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait peu
à peu de sa contenance grave et respectueuse, et prenait
un air riant; et quand il atteignait le bas de l’escalier,

1 Les princes ou grands vassaux qui gouvernent le royaume.

’ (Turion-HI.)
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lièrement sur sa table et de les goûter. Lorsque le prince
lui envoyait un présent de chair crue, il la faisait toujours
cuire, et il Fournit ensuite [aux mânes de ses ancêtres].
Si le prince lui envoyait en présent un animal vivant, il se
faisait un devoir de le nourrir et de l’entretenir avec soin.
S’il était invité par le prince à dîner à ses côtés, lorsque

celui-ci se disposait à faire une oblation, le Philosophe en
goûtait d’abord.

S’il était malade, et que le prince allât le voir, il se luisait
mettre la tête à l’orient, se revêtait de ses habits de cour,
et se ceignait de sa plus belle ceinture.

Lorsque le prince le mandait près de lui, sans attendre
son attelage, qui le suivait, il s’y rendait à pied.

se. Lorsqu’il entrait dans le grand temple des ancêtres,
il s’informait minutieusement de chaque chose.

15. Si quelqu’un de ses amis venait à mourir, n’ayant
personne pour lui rendre les devoirs funèbres, il disait :
Le soin de ses funérailles m’appartient.

Recevait-il des présents de ses amis, quoique ne fusssnt
des chars et des chevaux, s’il n’y avait pas de viande qu’il

pût offrir comme oblation à ses ancêtres, il ne les remer-
ciait par aucune marque de politesse.

46. Quand il se livrait au sommeil, il ne prenait pas la
position d’un homme mort; et lorsqu’il était dans sa maî-
son, il se dépouillait de sa gravité habituelle.

Si quelqu’un lui faisait une visite pendant qu’il portait
des habits de deuil, quand même c’eût été une personne

de sa connaissance particulière, il ne manquait jamais de
changer de contenance et de prendre un air convenable;
s’il rencontrait quelqu’un en bonnet de cérémonie, ou qui

fût aveugle, quoique lui-même ne portât que ses vêtements
ordinaires, il ne manquait jamais de lui témoigner de la
déférence et du respect.

Quand il rencontrait une personne portant des vête.

diverSes relations d’ambassades européennes à la cour de l’emn
pareur de la Chine.
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ments de deuil, il la saluait en descendant de son attelage;
il agissait de même lorsqu’il rencontrait les personnes qui
portaient les tablettes sur lesquelles étaient inscrits les
noms des citoyens 1.

Si l’on avait préparé pour le recevoir un festin splen-
dide, il ne manquait jamais de changer de contenance et
de se lever de table pour s’en aller.

Quand le tonnerre se faisait entendre tout à coup, ou
que se levaient des vents violents, il ne manquait iamais de ,
changer de contenance [de prendre un air de crainte res-
pectueux envers le ciel] 2.

l7. Quand il montait sur son char, il se tenait debout
ayant les rênes en main.

Quand il se tenait au milieu, il ne regardait point en
arrière, ni ne parlait sans un motif grave ; il ne montrait
rien du bout du doigt.

48. Il disait : Lorsque l’oiseau aperçoit le visage du
chasseur, il se dérobe à ses regards, et il va se reposer dans

un lieu sûr. 1Il disait encore : a Que le faisan qui habite là au som-
a met de la colline sait bien choisir son temps [pour pren-
« dre sa nourriture] l» Tseu-lou ayant vu le faisan, vou-
lut le prendre; mais celui-ci poussa trois cris, et s’envola.

1 Quels beaux Sentiments, et comme ils relavent la dignité de
l’homme!

il Commentaire chinois.



                                                                     

HIA-MENG.
SECOND LIVRE

CHAPITRE PREMIER.

COMPOSÉ DE 28 mueras.

4. MENG-TSEU dit : Quand même vous auriez la péné-
tration de Li-leou 1, et l’habileté de K oung-chou-tseu 2, si
vous ne faites pas usage du compas et de la règle, vous ne
pourrez façonner des objets ronds et carrés. Quand même
vous auriez l’ouïe aussi fine que Sse-kouang, si vous ne
faites pas usage des six règles musicales, vous ne pourrez
mettre en harmonie les cinq tous; quand même vous
suivriez les principes de Yao et de Chan, si vous n’em-
ployez pas un mode de gouvernement humain et libé-
1’313, vous ne pourrez pas gouverner paciflquement l’em«

pire.

iLi-leou, homme qui vivait du temps de Hoang-ti, et fameux
par sa vue excessiVement perçante. (Commentaire)

à Son petit nom étaitPan, homme du royaume de Lou, dont l’in«
teliigence et le génie étaient extrêmes. (Commentaire) Un autre
commentateur chinois ajoute que cet homme avait construit pour
sa mere un homme en bois qui remplissait les fonctions de cocher,
de façon qu’une fois le ressort étant lâché, aussitôt le char etait
emporté rapidement comme par un mouvement qui lui était propre.

3 Jin-tching, HUMANUM REGIMEN. La Glose explique ces mots en
disant que c’est l’observation et la pratique de lois propres de 17%

struire le peuple et à pourvoir à ses besoins. È
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mon fils: la cause n’en vient pas de moi, mais de mes

disciples. lil. [Ti-[ou demanda comment il fallait servir les esprits
et les génies. Le Philosophe dit: Quand on n’est pas en-
core en état de servir les hommes, comment pourrait-on
servir les esprits et les génies? - Permettez-moi, ajouta-
t-il, que j’ose vous demander ce que c’est que la mort?
[Le Philosophe] dit : Quand on ne sait pas encore ce que
c’est que la vie, comment pourrait-on connaître la mort.“

la. Min-(sen se tenait près du Philosophe, l’air calme
et serein; Isaac-leu, l’air austère et hardi; Jan-yeou et
Tseu-Icoung , l’air grave et digne. Le Phi1050phe en était
satisfait.

En ce qui concerne Yeou (ou lem-Zou, dit-il), il ne lui
arrivera pas de mourir de sa mort naturelle 1.

13. Les habitants du royaume de Lou voulaient con-
struire un grenier publie.

Min-tseu-Ician dit : Pourquoi l’ancien ne servirait-il pas
encore, et pourquoi agir comme vous le faites î Qu’est-il
besoin de le changer et d’en construire un autre [qui coû-
tera beaucoup de sueurs au peuple] 2?

Le Philosophe dit : Cet homme n’est pas un homme à
vaines paroles; s’il parle, c’est toujours à propos et dans
un but utile.

M. Le Philosophe dît : Comment les sons de la gui-
tare“ de Yeou (figea-Zou) peuvent-ils parvenir jusqu’à la
porte de KHIEOU? [A cause de cela] les disciples du Philo-
sophe ne portaient plus le même respect à Tseu-lou. Le
Phi1050phe dit : Yeou est déjà monté dans la grande salle,
quoiqu’il ne soit pas encore entré dans la demeure inté-
meure.

45, heu-kouizg demanda lequel de Ses ou de Clamp

î A cause de son esprit aventureux et lundi.
“3 Commentaire de Tenon-m.
a Instrument. de musique nomme ase en chinois. On en pourvoit

la. figure dans notre ouvrage cité. Planche 2l

n... .4. au».
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était le plus sage. Le Philosophe dit z Sse dépasse le but ;
Cherry ne l’atteint pas.

--Il ajouta : Cela étant ainsi, alors Sse est-i1 supérieur
à Chang?

Le Philosophe dit : Dépasser, c’est comme ne pas
atteindre.

46. [fi-chi était plus riche que Tclzeou-Icoung, et ce»
pendant K tenu levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et il ne faisait que de les augmenter sans cesse.

Le Philosophe dit: Il n’est pas de ceux qui fréquen-
tent mes leçons. Les petits enfants doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le
poursuivre de leurs railleries.

17. 122km est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.
Yeou a les manières peu polies.
18. Le Philosophe dit z [1mn , lui, approchait beaucoup

de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus extrême
indigence.

Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel ; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait souvent
son but.

49. Ï’seu-tchang demanda ce que c’était que la voie
ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa
nature. Le Philosophe dit :IElle consiste à marcher
droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne
pas pénétrer dans la demeure la plus secrète [des saints

hommes]. ’20. Le Philosophe dit: Si quelqu’un discourt solide-
ment et vivement, le prendrezvvous pour un homme su-
périeur, ou pour un rhéteur qui en impose?

21. Tsar-[ou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu enseigné
par le PhiIOSOphe] il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit : Vous avez un père et un
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viril et qu’il connût sa condition. Le Philosophe sourit à
ces paroles.

Et vous, KIsieon, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Supposé une

province de soixante ou de soixante et dix li (l’étendue, ou
même de cinquante ou de soixante li, et que [foison soit
préposé à son administration, en moins de trois ans je
pourrais taire en sorte que le peuple eût le suffisant.
Quant aux rites et à la musique, j’en sonnerais l’ensei-
gnement à un homme supérieur.

Et vous, 72112“, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement : Je ne dirai pas

que je puis [aire ces chosas; je désire étudier. Lorsque se
font les cérémonies du temple des ancêtres, et qu’ont lieu
de grandes assemblées publiques, revêtu de me robe d’ -
sur et des autres vêtements propres à un tel lieu et à de
telles cérémonies, je voudrais y prendre peut en qualité
d’humble tonctionnaire.

Et vous, Tian, que pensez-vous?
Le disciplene fit plus que de tirer quelques sans rares de

sa, guitare; mais ces sons se prolongeant, i113 déposa, et,
se levant, il répondit respectueusement : Mon opinion dif»
fers entièrement de celles de mes trois condisciples. --- Le
Phi1050phe dit z Qui vous empêche de l’exprimer? cha-
cun ici peut dire sa pensée. [ Le disciple1dit : Le prin-
temps n’étant plus, ma robe de printemps mise de côté,
mais seine du bonnet de virilité 1, accompagné de cinq
ou six hommes et de six ou sept jeunes gens, j’aimerais à
aller me baigner dans les eaux de 1’ 172, à aller prendre
le Irais dans ces lieux touffus où l’on offre les sacrifices
au ciel pour demander la. pluie, moduler quelques airs,
et retOurner ensuite à me (ionienne.

Le Philosophe, applaudissant à ces paroles par un souw
pif de satistaotion, dit z Je suis de l’avis de Tian.

1 Kamis, bonnet que le père donne à. son en à l’âge de vingt ans.
ï Située au midi de la ville de lieut
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5. Sse-ma-m’eau, affecté de tristesse, dit : Tous les

hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point!
Tsar-hia dit: Chang (lui-même) a entendu dire z
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable fixée dès l’origine, et que les richesses et les hon-
neurs dependaient du ciel ;

Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse atten-
tion sur lui-mêmeJ et ne cesse d’agir ainsi; qu’il porte
dans le commerce des hommes une déférence toujours
digne, avec des manières distinguées et polies, regardant
tous les hommes qui habitent dans l’intérieur des quatre
mers [tout l’univers] comme ses pr0pros frères. En agis-
sant ainsi, pourquoi l’homme supérieur s’afiligerait-il
donc de n’avoir pas de frères ?

6. fl’seu-tc/zang demanda ce que c’était que la pénétra-

tion. Le Philosophe du : Ne pas écouter des calomnies
qui s’insinuent à. peut bruit comme une eau qui coule
doucement, et des ancusutious dont les auteurs seraient
prêts à se couper un morceau de chair pour les affirmer:
cela peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir
compte des calomnies qui s’insinuent à petit bruit comme
une eau qui coule doucement, et des accusations dont les
auteurs sont toujours prêts à se couper un morceau de
chair pour les affirmer: cela peut être aussi appelé de
l’extrême pénétration.

7. TSEu-lcaung demanda ce que c’était que l’administra-

tion des alliaires publiques. Le Philosophe dit : Ayez de
quoi fournir suffisamment aux besoins des populations,
des troupes en quantité suffisante, et que le peuple vous
soit fidèle.

Tseu-Icoumg dit: Si l’on se trouve dans l’impossibilité
de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être écar-
tée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de préfé-
rence? [Le Philosophe] dit : il faut écarter les troupes.

5* Issu-15014729 dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité
de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en écar-
ter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il écarter

v
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de préférence? [Le Philosophe] dit : Écartez les provi-

sions. Depuis la plus haute antiquité, tous les hommes
sont sujets à la mort; mais un peuple qui n’aurait pas de
confiance et de fidélité dans ceux qui le gouvernent ne

pourrait subsister. p8. Ko-tseu-tchz’ng ( grand de l’Etat de Wei) dit :
L’homme supérieur est naturel, sincère; et voilà tout.
A quoi sert-il de lui donner les ornements de L’édu-
cation?

Tseu-Iroung dit : 0h! quel discours avez-vous tenu,
maître, sur l’homme supérieur! quatre chevaux attelés

ne pourraient le ramener dans votre bouche. Les orne-
ments de l’éducation sont comme le naturel; le naturel,
comme les ornements de l’éducation. Les peaux de tigre
et de léopard, lorsqu’elles sont tannées, sont comme les
peaux de chien et de mouton tannées.

9. Ngai-lcozmg questionna Yenwjo en ces termes :
L’année est stérile, et les revenus du royaume ne suffisent

pas; que faire dans ces circonstances? .
l’eau-je répondît avec déférence : Pourquoi n’exigen-

vous pas la dîme? [ Le prince] dit: Les deux dixièmes
ne me suffisent pas ; d’après cela, que ferais-je du
dixième seul?

[l’eau-je] répondit de nouveau avec déférence : Si les

cent familles [tout le peuple chinoîsl ont le suffisant,
comment le prince ne l’aurait»il pas? les cent familles
n’ayant pas le suffisant, pourquoi le prince l’exigerait-il 1?

il). Tenu-talweg fît une question concernant la manière
dont on pouvait accumuler des vertus et dissiper les er-
reurs de l’esprit. Le Philosophe dît : Mettre au premier
rang la droiture et la fidélité à sa parole; se livrer à tout
ce qui est juste [en tâchant de se perfectionner chaque
jour]: c’est accumuler des vertus. En aimant quelqu’un,
désirer qu’il vive; en le détestant, désirer qu’il meure,
c’est par conséquent désirer sa vie, et, en outre, désirer
sa mort; c’est là le trouble, l’erreur de l’esprit.

L’homme parfait ne recherche point les richesses,- il a
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verriez avec justice et droiture, qui oserait ne pas être
juste et droit?

:18. Ifi-kang-tseu, ayant une grande crainte des voleurs,
questionna KHOUNG-TSEU à leur sujet KHOUNG-ŒSEU lui
répandit avec déférence : Si vous ne désirez point le bien

des autres, quand même vous les en reconipenseriez, vos
sujets ne voleraient point.

19. Ki-kanngseu questionna de nouveau Kuonneusnu
sur la manière de gouverner, en disant: Si je mets à
mort ceux qui ne respectent aucune loi. pour favoriser
ceux qui observent les lois, qu’arrivera-t-il delà? KHOUNG-
TSEU répondit avec déférence : Vous qui gouvernez les af-
faires publiques, qu’avez-vous besoin d’employer les sup-

plices? aimez la vertu, et le peuple sera vertueux. Les
vertus d’un homme supérieur sont comme le vent; les
vertus d’un homme vulgaire sont comme l’herbe: l’herbe,
lorsque le vent passe dessus, s’incline.

20. Tseuntciwng demanda que] devait être un chef pour
pouvoir être appelé illustre [ou d’une vertu reconnue par

tous les hommes]. lLe Philosophe répondît : Qu’appelez-vous illustration?
Ïkeu-tc/zang répondit avec respect: Si l’on réside dans

les provinces, d’entendre bien parler de soi; si l’on réside
dans sa famille, d’entendre bien parler de soi.

Le Philosophe dit z Cela, c’est simplement une bonne
renommée, et non de l’illustration. L’illustration dont il
s’agit consiste à posséder le naturel, la droiture, et à ohé-

rir la justice; à examiner attentivement les paroles des
hommes, à considérer leur contenance, à soumettre se
volonté à celle des autres hommes. me cette manière] si
l’on réside dans les provinces, on est certainement illus-
tre 3 si l’on réside dans sa mirtille, on est certainement il-
lustre.

Cette renommée, dont il s’agit, consiste quelquefois à
ne prendre que l’apparence de la vertu de l’humanité, et
de s’en éloigner dans ses actions. En demeurant dans
cette roie, on n’éprouve aucun doute; si l’on réside dans

15
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les provinces, on entendra bien parler de soi; si l’on rê-
side dans sa famille, on entendra bien parler de soi.

2l. Fait-talai ayant suivi le Philosophe dans la partie
inférieure du lieu sacré où l’on faisait les sacrifices au
ciel pour demander la pluie iWoueyu] dit : Permettez«
moi que j’ose vous demander ce qu’il faut faire pour ac-
cumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et discer-
ner les erreurs de l’esprit î.

Le Philosophe dit: Oh! c’est là une grande et belle

question! f.Il faut placer avant tout le devoir de faire ce que l’on
doit faire [pour acquérir la vertu] ,-et ne mettre qu’au
second rang le fruit que l’on en obtient: n’est-ce pas là
accumuler des vertus? combattre ses défauts ou ses mau-
Vais penchants, ne pas combattre les défauts ou les mau-
vais penchants des autres: n’est-ce pas là se corriger de
ses défauts? par un ressentiment ou une colère d’un seul
matin perdre son corps, pour que le malheur- atteigne ses
parents : n’est-ce pas là un trouble de l’esprit?

22. [Pan-tolu“ demanda ce que c’était que le vertu de
l’hmnanité. Le Philosophe dit : Aimer les hommes. --- Il
demanda ce que c’était quels science. Le Philosophe dit :
Connaître les hommes. Feu-tchi ne pénétra pas le sens de

ces réponses. I
Le Philosophe dit : Élever aux honneurs les hommes

justes et droits, et repousser tous les pervers z on peut, en
agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits. ’

Fan»tcliz’, en s’en retournant, rencontra ikse-hia, et lui
dit : Je viens de faire une visite à notre maître, et je l’ai
questionné sur la science. Le maître m’a dit z Elever aux

honneurs les hommes justes et droits, et repousser tous
les pervers: on peut, en agissant ainsi, rendre les pervers
justes et droits. Qu’antuil voulu dire?

Tseu-hia dit: 0h! que ces paroles sont fertiles en ap-
plicaâionsl

1 “Voyez l’ANicle Il) de ce même chapitre.







                                                                     

ou LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. 173

des jardins. Il répondit : Je n’ai pas les connaissances d’un

vieux jardinier.
Fen-tchi étant sorti, le Philosophe dit : Quel homme

vulgaire que ce Fait-sin!
Si ceux qui occupent les rangs supérieurs dans la so-

ciété aiment à observer les rites, alors le peuple n’osera
pas ne pas les respecter; si les supérieurs se plaisent dans
la pratique de la justice, alors le peuple n’osera pas ne
pas être soumis; si les supérieurs chérissent la sincérité
et la fidélité, alors le peuple n’oscra pas ne pas pratiquer
ces vertus. Si les choses se passent ainsi, alors les peuples
des quatre régions, portant sur leurs épaules leurs enfants
enveloppés de langes, accourront se ranger sous vos lois.
[Quand on peut faire de pareilles choses], àquoi bon s’oc-
cuper d’agriculture?

5. Le Philosophe dit : Qu’un homme ait appris à réci-
ter les trois cents odes du Livre des Vers, s’il reçoit un
traitement pour exercer des fonctions dans l’administra-
tion publique, qu’il ne sait pas remplir; ou s’il est envoyé

comme ambassadeur dans les quatre régions du monde,
sans pouvoir par lui-même accomplir convenablement sa
mission; quand même il aurait encore lu davantage, à
quoi cela servirait-il i

6. Le Philosophe dit : Si la personne de celui qui com-
mande aux autres ou qui les gouverne est dirigée d’après
la droiture et l’équité, il n’a pas besoin d’ordonner le bien

pour qu’on le pratique; si sa personne n’est pas dirigée
par la droiture et l’équité, quand même il ordonnerait le
bien, il ne serait pas obéi.

7. Le Philosophe dit: Les gouvernements des États de
Lou et de W92 sont frères.

,8. Le Philosophe (lisait de K aizy-[5210755715], grand de
l’Etat de Wez, qu’il s’était parfaitement bien comporté

dans sa famille. Quand il commença à posséder quelque
chose, il disait: J’aurai un jour davantage; quand il eut
un peu plus, il disait: C’est bien; quand il eut de grandes
richesses, il disait : C’est parfait.

15.

n
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9. Le Philosophe ayant voulu se rendre dans l’Etat de

W95, Yan-yeou conduisit son Char.
Le Philosophe dit : Quelle multitude [quelle grande po-

pulation] l
Yan-yeou dit: Une grande multitude, en effet. Qu’y au-

rait-il à faire pour elle? Le Philosophe dit : Le rendre
riche et heureuse. [Le disciple] ajouta: Quand elle serait
riche et heureuse, que tendrait-il faire encore pour elle il
[Le Philosophe] dit: L’instruire.

10. Le Philosophe dit: Si [un gouvernement] voulait
m’employer aux affaires publiques, deusio cours d’une don-
mine de lunes je pourrais (lejà réformer quelques abus ;
dans trois années, la réformation serait complote.

il. Le Philosophe dit: q Si des hommes sages et ver»
(l tueux gouvernaient un Etat pendant sept années , ils
a pourraient dompter les hommes cruels [les convertir au
(t bleui et supprimer les supplices. l) Qu’elles sont parfaites
ces paroles [des anciens sages] l

12. Le Philosophe dit: Si je possédais le mandat de la
royauté, il ne me faudrait pas plus d’une génération1 pour
faire régner partout la vertu de l’humanité.

l3. Le Philosophe dit: Si quelqu’un règle sa personne
selon les principes de l’équité et de la droiture, quelle dif-
ficulté éprpuvera-t«il dans l’administration du gouverne-

ment? s’il ne règle pas se personne selon les principes de
l’équité et de la droiture, comment pourrait-il rectifier la
conduite des autres hommes?

M. Yan-yeou étant revenu de la cour, le Phi1050phe lui
dit: Pourquoi si tard? [Le disciple] lui répondit respec-
tueusement : Nous avons eu à traiter des affaires concer-
nant l’administration. Le Philosophe dit : C’étaient des
affaires de famille, sans doute; car s’il se fut agi des af-
faires d’administration publique, quoique je ne sois plus
en fonctions, je suis encore appelé à en prendre connais-
sonne.

4 Un laps de temps de trente années. (TCHOWHIJ
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peut cependant être considéré comme celui qui suit im-

médiatement. ’Il poursuivit ainsi: Ceux qui sont de nos jours àla
tête de l’administration publique, quels hommes sont-ils?

Le Philosophe dit : Hélas! ce sont des hommes de la
même capacité que le boisseau nommé ténu et la mesure
nommée chao. Comment seraientwils dignes d’être comptés il

21. Le Philosophe dit : Je ne puis trouver des hommes
qui marchent dans la voie droite, pour leur communiquer
la doctrine; me fandra-t-îl recourir à des hommes qui
aient les projets élevés et hardis, mais qui manquent de
résolution pour exécuter, ou, à défaut de science, doués
d’un caractère persévérant et ferme? Les hommes aux
projets élevés et hardis, mais qui manquent de résolution
pour exécuter, en avançant dans la voie droite, prennent,
pour exemple à suivre, les actions extraordinaires des
grands hommes; les hommes qui n’ont qu’un caractère
persévérant et ferme s’abstiennent au moins de pratiquer
ce qui dépasse leur raison.

22. Le Philosophe dit : Les hommes des provinces
méridionales ont un proverbe ainsi conçu : a Un homme
a qui n’a point de persévérance n’est capable ni d’exercer

c l’art de la divination, ni celui de la médecine. o Ce pro-
verbe est parfaitement juste.

a Celui qui ne persévère pas dans sa vertu éprouvera
a quelque honte, a [Y-Icz’ngJ

Le Philosophe dit: Celui qui ne pénètre pas le sens de
ces paroles n’est propre à rien.

9.3. L’homme supérieur vit en paix avec tous les
hommes, sans toutefois agir absolument de même.

L’homme vulgaire agit absolument de même , sans
toutefois s’accorder avec eux.

2M. I’seu-lzoung fit une question en ces termes: Sitous
les hommes de son village chérissent quelqu’un, qu’on
faut-il penser î? Le Philosophe dit : Cela ne suffit pas pour
porter sur lui un jugement équitable. -- Si tous les
hommes de son village haïssent quelqu’un, qu’en fanon
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CHAPITRE XIV.

comme DE 47 ARTICLES.

l. Hier; 1 demanda çe que c’était que la honte. Le Phi-
1050phe dit : Quand l’Etat est gouverné par les principes
de la droite raison, recevoir des émoluments 2; quand
l’Etat n’est pas gouverné par les principes de la droite
raison, recevoir également des émoluments : c’est là de
la honte.

2. - Aimer à dompter son désir de combattre, et ne
pas satisfaire ses ressentiments ni ses penchants avides:
cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de l’hu-
manité il

Le Philosophe dit z Si cela peut être considéré comme
difficile, comme la vertu de l’humanité, c’est ce que je ne

sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop l’oisiveté

et le repos de sa demeure, il n’est pas digne d’être consi-

déré comme lettré. 1 ’
4. Le Philosophe dit z Si l’Etat est gouverné par les

principes de la droite raison, parlez hautement et digne-
ment, agissez hautement et dignement. Si l’Etat n’est pas

gouverné par les principes de la droite raison, agissez
toujours hautement et clignement, mais parlez avec me-
sure et précaution.

5. Le Philosophe dit z Celui qui a des vertus doit avoir
la faculté de s’exprimer facilement; celui qui a la faculté

4 Petit nom de nanan-53e.
9 Pour des fonctions que l’on ne remplit pas, ou que l’on n’a pas

besoin [de remplir.
(c L’Etat étant bien gouverne, ne pas remplir activement ses fonc-

tions ; l’ElaL etant mal gouverné, ne pas avoir le courage d’une seul

vertueux, et cependant savoir consommer ses émoluments: dans
l’un et l’autre cas on don épi-amer de la honte. » (Tenon-11:.

A .-.... .u . ....-.....,..N.....-vw-L .meMW-æ»mîu.*
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de s’exprimer facilement ne doit pas nécessairement pos-
séder ces vertus. Celui qui est doué de la vertu de l’hu-
manité doit posséder le courage viril; celui qui est doué
du courage viril ne possède pas nécessairement la vertu
de l’humanité.

6. Nan-lwung houa questionna KHOUNG-TSIIU en ces
termes :Y savait parfaitement tirer (le l’arc; Ngao savait
parfaitement conduire un navire, même dans un bassin à
sec. L’un et l’autre cependant ne trouvèrent-ils pas la
mort? Yu et Taie labouraient la terre de leur propre perm
sonne, et cependant ils obtinrent l’empire. Le maître ne
répondît point. Nan-Êoung-Iwuo sortit. Le Philosophe dit:
C’est un homme supérieur que cet homme-là! comme il
sait admirablement rehausser la vertu l

7 . Le PhilosOphe dit : Il y a en des hommes supérieurs
qui n’étaient pas cloués de la vertu de l’humanité; mais
il n’y a pas encore en d’homme sans mérite qui fût doué
de la vertu de l’humanité.

8. Le Philosophe dit z Si l’on aime bien, ne peut«on
pas aussi bien châtier 1? Si l’on a de la droiture et de la
fidélité, ne peut-on pas faire des remontrances?

9. Le Philosophe dit 1 S’il fallait rédiger les documents
d’une mission officielle, Pi-cln’n en traçait le plan et
les esquissait; Clef-chou les examinait attentivement et y
plaçait les dits des anciens g l’ambassadeur chargé de rem.

plu-la mission, heu-yu, corrigeait le tout; Tseu-tclzan, de
Znoung-lz’, y ajoutait les divers ornements du stylo.

10. Quelqu’un demanda quel était Bergers/mn. Le Phi--
losophe dit : C’était un homme bienfaisant.

On demanda aussi quel était Tseu-si. lise Philosophel
dit : Celui-là? celuiwlà? [cette question est déplacée].

On demanda quel était Kouan-zcâoung. Il dit : C’eslun
homme qui avait enlevé à l’a-chi 2 un fief de irois ceins
familles. [Cependant ce dernier], se nourrissant d’alimenfs

i « Qui aimehien, châtie bien, s dlîauSSÎ un prüveîbeïiançaîs.
à Grand de 1 141m: de î’hsi.
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opportun; il ne fatigue pas les autres de ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les autres de sa gaieté. Quand cela est juste, il reçoit ce
qu’on lui offre 5 mais on n’est pas fatigué de sa facilité à

recevoir. Le Philosophe dit : Il se comporte ainsi l com-
ment se peut-il comporter ainsi!

15. Le Philosophe dit z Ihang-wou-tchoung cherchait à
obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la terre de Fang en sa possession. Quoiqu’il eût dit qu’il
ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute pas foi
à ses paroles.

16. Le Philosophe dit: Weneîcong, prince de Tçin,
était un fourbe sans droiture; Won-1750119, prince de 1723i,
était un homme droit sans fourberie.

l7. Taïga-Zou dit : Wan-Iwng tua Kong-tscu-Irieou.
Tchao-hait mourut avec lui; Kouan-tc/wung ne mourut
pas : ne doit-on pas dire qu’il a manqué de la vertu de
l’humanité?

Le Philosophe dit: Wan-kong réunît et pacifia tous
les grands de l’Etat, sans recourir à la force des armes;
ce résultat fut dùà l’habileté de Ifouan-tc/wung : quel est
celui dont l’humanité peut égaler la sienne?

48. T seu-lroung dit : Koaan-tchoung n’était pas dénué

de la vertu de l’humanité. Lorsque Wawkong tua Kong-
tseu-kieou, [Kouan-tc/zoung, son ministre] ne sut pas mmh
rir 5 mais il aida le meurtrier dans ses entreprises.

Le Philosophe dit: Ifouan-tclzoung aida Watt-130219 à
soumettre les grands de tous les ordres, à remettre de l’u-
nité et de l’ordre dans l’empire. Le peuple, jusqu’à nos

j0urs, a conservé les bienfaits de son administration. Sans
Koaan-tc/zoung j’auraisles cheveux rasés, et ma robe sus-
pendue en nœuds à mon côté gauche [selon la coutume
des barbares 1].

Pourquoi [Kouan-tchcung], comme un homme ou une
femme vulgaire, aurait-il accompli le devoir d’une mé-

1 Commentaiv r.
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diacre fidélité, en s’étranglant ou en se jetant dans un
fossé plein d’eau, sans laisser un souvenir dans la mémoire
des hommes 1 î

19. L’intendant de Kong-tcho-wen-iseu, étant devenu
ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la. cour du prince. Le Philoso-
phe, ayant appris ce fait, dit : Il était digne par ses venus
et ses connaissances d’être considéré comme paré des ur-
nements de l’éducation (W611).

20. Le PhiIOSOphe ayant dit que ng-Isong, prince de
W01, était sans principes, ffizang-tseu observa que s’il en
était ainsi, pourquoi n’avaitle pas été privé de sa dignité?

KHOUNG-TSEU dit : Tchoung-c/w-yu préside à la récep-
tion des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux céré-

monies du temple des ancêtres; Wang-sunskia préside aux
arianes. militaires : cela étant ainsi, pourquoi l’aurait-on
privé de sa dignité?

M . Le Philosophe dit: Celui qui parle sans modération
et sans retenue met difficilement ses paroles en pratique.

22. Jhkin-lchmg-zseu (grand de I’Etat de T1232) mit à
mort Ïi’ienJcong (prince de Tien). ,

KHOUNG-TSEU se purifia le corps par un bain , et se
rendit à la cour (de Lou), où il annonça. l’événement à
Ngaz-Ïw’ng (prince de Lou) en ces termes : Tcàz’n-lleng a.

tué son prince; je Viens demander qu’il soit puni.
Le prince du; z Exposez l’affaire à mes trois grands

dignitaires.

i Ces paroles éloquentes du philosophe chinois sont une admira-
ble leçon peur ceux qui placent la 1m du devoir dans de vaines et
steriles doctrines. 0h. sans doute, il vaut cent fois mieux consacrer
sa vie ou service de son pays, au bonheur de l’humanile tout entière,
que de la jeter en holocauste a une vaine poussiercl Si, comme le
dit le grand philosophe que nous traduisons, Konan-tcîwung s’était
suicide, comme des esprits étroits l’auraient roulu, pour ne pas sur-
wixre a la defaile et a la mon du pinace dom. il etoit le mlmstre, il
n’aurait pas accompli les grandes mimines populaires qu’il accom-
pllt, en par suîîe de l’état de barbarie où serait tombac la Chine,
Kimono-Tenu numen; été lui-même qu’un barbare!

... du»-.. ...
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KHOUNG-TSEU dit: Comme je marche immédiatement

après les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me
dispenser de vous faire connaître l’événement. Le prince

dit: C’est a mes trois grands dignitaires qu’il faut expo-
ser le fait.

Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui jugè-
rent que cette démarche ne convenait pas. KHOUNG-TSEU
ajouta : Comme je marche immédiatement après les
grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me dispenser
de vous faire connaître le fait.

23. Tissu-Zou demanda comment il fallait servir le
prince. Le Philosophe dit: Ne l’abusez pas, et résistez-lui
dans l’occasion.

M. Le Philosophe dit : L’homme supérieur s’élève con-

tinuellement en intelligence et en pénétration g l’homme
sans mérites descend continuellement dans l’ignorance et
le vice.

25. Le Philosophe dit: Dans l’antiquité, ceux qui se li-
vraient à l’étude le faisaient pour eux-mêmes; maintenant,
ceux qui se livrent à l’étude le font pour les autres [pour
paraître instruits aux yeux des autres 1] .

26. K trompe-yu (grand dignitaire de l’État de W91) en-
voya un homme à KHOUNG-TSEU pour savoir de ses nou-
velles. KHOUNGs-TSEU fit asseoir l’envoyé près de lui, et lui

fit une question on ces termes: Que fait votre maître?
L’envoyé répondit avec respect: Mon maître désire dimi-

nuer le nombre de ses défauts, mais il ne peut en venir à
bout. L’envoyé étant sorti, le Philosophe dit: Quel cligne
envoyé! quel digne envoyé l

27. Le Philosophe dit que lorsqu’une chose ne ren-
trait pas dans ses fonctions, il ne fallait pas se mêler de
la diriger.

28. THSÈNG-TSEU dit : a Quand l’homme supérieur
médite sur une chose, il ne sort pas de ses fonctions. n
(Y-King.)

1 Commentaire.
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29. Le Philosophe dit : L’homme supérieur rougit de la
crainte que ses paroles ne dépassent ses actions.

30. Le PhilOSOphe dit : Les voies droites, ou vertus
principales de l’hom me supérieur, sont au nombre de
trois, que je n’ai pas encore pu complètement atteindre:
la vertu de l’humanilé, qui dissipe les tristesses; la science,
qui dissipe les doutes de l’esprit 5 et le courage viril, qui

dissipe les craintes. »Tseu-koung dit : Notre maître parle de luimmême avec

trop d’humilité. W3l . Ï’seu-Jsoung s’occupait à comparer entre eus les
hommes des diverses contrées. Le Philosophe dit: Ses,
vous êtes sans doute un sage très-éclairé g quant à moi , je
n’ai pas assez de loisir pour m’occuper de ces choses.

32. Ne vous affligez pas de ce que les hommes ne vous
connaissent point g mais affligez-vous plutôt de ce que vous
n’avez pas encore pu mériter d’être connu.

33. Le Philosophe dit : Ne pas se révolter d’être trompe
par les hommes, ne pas se prémunir contre leur manque
de foi, lorsque cependant on l’a prévu d’avance, n’est-ce

pas la être sage?
311:. Wezlseng, surnomme Menu, s’adressant à licorne-

Tsnu, lui dit: KHlEOU [petit nom du Philosophe], pour-
quoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour pro-
pager votre doctrine? N aimez-vous pas un peu trop à en
parler î

KHOUNG-TSEU dit : Je n’oserais me permettre d’aimer
trop à persuader par la parole 3 mais je hais l’obstination
à s’attacher a une idée fixe.

35. Le Philosophe dit : Quand on voit le beau cheval
nommé Xi, on ne loue pas en lui la force, mais les quali-
tés supérieures.

36. Quelqu’un dit: Que doit-on penser de celui qui rend
bienfaits pour injures 4 ?

1 Voyez lÉcangi’le et le K 0mn. L’Évangile dit qu’il faut rendre le

bien pour le me] ; le Koran, qu’il faut rendre le mal pour le mal. Le

16.
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et cependant il s’applique toujours activement à les pro-
pager.

42. Le Philosophe étant un jour occupé à, jouer de sou
instrument de pierre nommé king, dans l’Etat de W62,
un homme, portant un panier sur ses épaules, vint à pas-
ser devant la porte de KHOUNG-TSEU, et s’écria : Oh! qu’il

a de coeur, celui qui joue ainsi du king!
Après un instant de silence, il ajouta : 0 les hommes

vils! quelle harmonie! king! king! personne ne sait l’ap-
précier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

a Si l’eau est profonde, alors ils la passent sans relever
a leur robe;

u Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèvent 1. »
Le Philosophe dit : Pour celui qui est persévérant et

ferme il n’est rien de difficile.
43. Ïscu-tc/mng dit: Le Chou-king rapporte que Kao-

zsoung passa dans le Lz’ang-yn 2 trois années sans parler;
quel est le sens de ce passage?

Le Philosophe dit: Pourquoi citerseulement K ao-tsoung ?
Tous les hommes de l’antiquité agissaientainsi. Lorsque
le prince avait cessé (le vivre, tous les magistrats ou fonc-
tionnaires publics qui continuaient leurs fonctions rece-
vaient du premier ministre leurs instructions pendant
trois années.

et. Le Philosophe dit : Si celui qui occupe le premier
rang dans l’Etat aime à se conformer aux rites, alors le
peuple se laisse laoilement gouverner.

heu-[au demanda ce qu’était l’homme supérieur.
Le Philosophe répondit z Il s’eflorce constamment d’a-
méliorer sa personne pour s’attirer le respect. - C’est là
tout ce qu’il fait? -- Il améliore constamment sa personne
pour procurer aux autres du repos et de la tranquillité.
- C’est la tout ce qu’il fait? -- Il améliore constamment
sa personne pour rendre heureuses toutes les populations.

1 Citation du Livre des Vers. Weïnfoung, orle Paeyc’ou-Icou.
2 Demeure pour passer les années de douil.
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tissent la vertu même ; une impatience capricieuse ruine

les plus grands projets. ,
27. Le Philosophe dit : Que la ioule déteste quelqu’un,

vous devez examiner attentivement avant de juger; que
la foule se passionne pour quelqu’un , vous devez examiner
attentivement avant de juger.

28. Le Philosophe dit : L’homme peut agrandir la
voie de la vertu; la voie de la vertu ne peut pas agrandir
l’homme.

29. Le Philosophe dit: Celui qui a une conduite vi-
cieuse, et ne se corrige pas, celui-121 peut être appelé
vicieux.

30. Le Philosophe dit: J’ai passé des journées entières

sans nourriture, et des nuits entières sans sommeil, p0ur
me livrer à des méditations, et cela sans utilité réelle ,“
l’étude est bien préférable.

31. Le Philosophe dit: L’homme supérieur ne 3’00
cnpe que de la droite voie; il ne s’occupe pas du boire et
du manger. Si vous cultivez la terre, le faim se trouve
souvent au milieu de vous; si vous étudiez, la lélicité se
trouve dans le sein même de l’étude. L’homme supérieur

ne s’inquiète que de ne pas atteindre la droite voie 5 il ne
s’inquiète pas de la pauvreté.

32. Le Philosophe dit : Si l’on a assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, et que la vertu
de l’humanité que l’on possède ne suffise pas pour persé-

vérer dans cettepratique; quoiqu’on y parvienne, on
finira nécessairement par l’abandonner.

Dans le ces ou l’on aurait assez de eonnaissanee pour
atteindre à la pratique de la raison, et ou la vertu de l’hu-
manité que l’on possède sutlirait pour persévérer dans
cette pratique; si l’on n’a ni gravité ni dignité, alors le
peuple n’a aucune considération pour vous.

Enfin, quand même on aurait assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, que la vertu de
l’humanité que lion possède suffirait pour persévérer dans

cette pratique, et que l’on y joindrait la gravité et la dia

II
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gnité convenables; si l’on traite le peuple d’une manière

contraire aux. rites, il n’y a pas encore la de vertu.
33. Le PhilosoPhe dit : L’homme supérieur ne peut

pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre de
grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant pas ca-
pable d’entreprendre de grandes choses, peut être connu
et apprécié dans les petites.

34. Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est plus
salutaire aux hommes que l’eau et le feu. J’ai vu des
hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu ; je n’en
ai jamais vu mourir pour avoir foule le sentier de l’hu-
nianité.

35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de prati-
quer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonnez pas même

sur l’inionction de vos instituteurs.
36. Le Philosophe (lit : L’homme supérieur se conduit.

toujours conformément à la droiture et à la vérité, et il
n’a pas (l’obstination.

37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez
beaucoup de soin et d’attention pour ses affaires, et faites
peu de ces de ses émoluments.

38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignements pour
tout le monde, sans (listinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit : Les principes (le conduite étant
différents, on ne peut s’aider mutuellement par des con-
seils.

40. Le Philosophe dit z Si les expressions dont on se
sort sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de la musique, nominé Mimi. 1, vint unjour
voir (KHOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés, le Philo-
sophe lui dit : Voici les degrés. Arrivé près des siégea,
le Philosophe lui dit : Voici les sièges. Et tous deux s’as-
sirent. Le Philosophe l’informe alors qu’un tel s’était
assis là, untel autre là. L’intendant de la musique, Miami

1 Il était aveugle.



                                                                     

11

0U LES ENTRETlENS PHILOSOPHIQUES. 195

étant parti, Yseu-tchang fit une question en ces termes :
Ce que vous avez dit à l’intendant est-il conforme aux
principes?

41. Le Philosophe dit : Assurément; c’estlà la ma-
nière d’aider et d’assister les maîtres d’une science quel-

conque. s
CHAPITRE XVI.

COMPOSE DE ’14 ARTICLES.

l. [fi-chi était sur le point d’aller combattre T chouan-
gui.

Jan-yeou et Ki-lou, qui étaient près de KHOUNG-TSEU,
lui dirent: [fi-chi se prépare à avoir un démêlé avec
Tc/zouan-g/u.

Le Philosophe dit : Miaou (Jon-yeou)! n’est-ce pas
votre faute î?

Ce Tc/wuan-yu reçut autrefois des anciens rois la sou-
veraineté sur T/wung-moung 2.

En outre, il rentre par une partie de ses confins dans
le teriitoire de l’Etat (de leur). Il est, le vassal des esprits
(le la terre et des grains [c’est un Etat vassal du prince
de Lou]. Comment aurait-il à subir une invasion î

Jan-yeuse dit : Notre maître le désire. Nous deux, ses
ministres, nous ne le désirons pas.

KIIOUNG-TSEU dit : K/zz’eou 1’ [l’ancien etillustre historien]

Tc/zeou-jin a dit: « Tant que vos forces vous servent,
remplissez votre devoir; si vous ne pouvez pas le remplir,
cessez vos fonctions. Si un homme en danger n’est pas
secouru; si, lorsqu’on le voit tomber, on ne le soutient
pas: alors, à quoi servent ceux qui sont la pour l’assister ? n

Il suit delà que vos paroles sont fautives. Si le tigre
ou le buffle s’échappent de l’enclos où ils sont renfermés 3

1 Nom d un royaume. (Commentaire)
3 Nom d’une montagne. (Ibidt)
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langueur, ce que l’on doit éviter, c’est le désir d’amassar

des richesses.
8. KHOUNG-TSEU dit z Il y a irois choses que l’homme

supérieur révère: il révère les décrets du ciel, il révère

les grands hommes, il révère les paroles des saints.
Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrets

du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas ; ils font
peu de ces des grands hommes, et ils se jouent des paroles
des saints.

9. KHOUNG-TSEB dit: Ceux qui, du jour même de leur
naissance, possèdent la science, sont les hommes du pre-
mier ordre [supérieurs à tous les autres] g ceux qui, par
l’étude, acquièrent la science, viennent après eux; ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent cependant des
connaissances par l’étude, viennent ensuite; enfin ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, n’étudient pas et n’ap«

prennent rien, ceux-là sont du dernier rang parmi les
hommes.

10. KHOIJNG-TSEU dit : L’homme supérieur, ou l’homme

accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de mé-
ditations : en regardant, il pense à s’éclairer; en écoutant,
il pense às’instruire; dans son air et son attitude, il pense
à. conserver du calme et de la sérénité; dans sa contenance,
il pense à conserver toujours de la gravité et de la dignité;
dans ses paroles, il pense à conserver toujours de la fî-
delité et de la sincérité ; dans ses actions, il pense à s’atti-

rer toujours du respect; dans ses doutes, il pense à inter-
roger les autres; dans la colère, il pense à réprimer ses
mouvements; en voyant des gains à obtenir, il pense à la
justice.

il. Knonne-rsnu dit: a On considère le bien comme
si on pouvait l’atteindre; on considère le vice comme si
on touchait de l’eau bouillante.» J’ai vu des hommes
agir ainsi, et j’ai entendu des hommes tenir ce leu--
gage.

(ç On se retire dans le secret de la solitude pour chercher
dans sa pensée les principes de la raison ; on cultive la jus-r
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tine pour mettre en pratique ces mêmes principes de la
miser]. a J’ai entendu tenir ce langage, mais je n’ai pas
encore vu d’homme agir ainsi.

12. King-Icong, prince de szsi, avait mille quadriges
de chevaux. Après sa mort, on dit que le peuple ne tr0uva
à louer en lui aucune vertu. Paf et (“heurtai moururent de
faim au has de la montagne Chenu-yang, et le peuple n’a
cessé jusqu’à nos jours de faire leur éloge.

N’estuce pas cela que je disais il

13. Tclu’n-Icang fit une question à Pe-yu (fils de
KHOUNG-TSEU) en ces ternies : Avez-vous entendu des
choses extraordinaires?

Il lui répondit avec (inférence: Je n’ai rien entendu.
[Mon père] est presque toujours seul. Moi Li, en passant
un jour rapidement dans la salle, je fus interpellé par lui
en ces termes z Etudiez-vous le Livre des Vers Y Je lui ré-
pondis avec respect : Je ne l’ai pas encore étudié. - Si
vous n’étudiez pas le Livre des Vers, vous n’aurez rien à

dire dans la conversation. Je me retirai, et j’étudiai le
Livre des Vers.

Un autre jour qu’il étaitseul, je passai encore à la hâte
dans la salle, et il me dit : Etudiez-vous le Livre des Bites 2’
Je lui répondis avec respect: Je ne l’ai pas encore étudié.
--- Si vous n’étudiez pas le Livre des Bites, vous n’aurez
rien pour vous fixer dans la vie. Je me retirai, et j’étudiai
le Livre des mais.

Après avoir entendu ces paroles, Tobin-kang s’en re-
tourna et s’écria tout joyeux : J’ai fait une question sur
une chose et j’ai obtenu la connaissance de trois. J’ai cn-
tendu parlcr du Livre des Vers, du Livre des Rites ; j’ai
appris en outre que l’homme supérieur tenait son [ils

éloigne de lui. *l4. L’épouse du prince d’un État est qualifiée par le
prince lui-même de Fozc-jzîn, ou compagne de l’homme.

(lette épouse Nommée Fou-jin] s’appelle elle-même petite
aile. Les habitants de l’Etat l’appellent épousa ou com”

pagne du prince. Elle se qualifie, devant les princes des
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différents États, pauvre petite reine. Les hommes des dif-
férents Etats la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII.

couros»: ne 26 annotes.

1. Y emg-ho (intendant de la maison de [fi-chi) désira
que KHOUNG-Tsnu luifît une visite. KHOUNG-TSEU n’alla pas

le voir. L’intendant l’engagea de nouveau en lui envoyant
un porc. KHOUNG-TSEU, ayant choisi le moment ou il était
absent pour lui faire ses compliments, le rencontra dans
la rue.

[Yang-ho] aborda KHOUNG-TSEU en ces termes z Venez,
j’ai à parler avec vous. Il dit: Cacher soigneusement dans
son sein des trésors précieux, pendant que son pays est
livré aux troubles et à la confusion, peut-on appeler cela
de l’humanité? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. -- Ai-
mer à s’occuper des affaires publiques et toujours perdre
les occasions de le faire, peut-on appeler cela sagesse et
prudence? [Le Philosophe] dit: On ne le peut. --- Les
soleils et les lunes [les jours et les mais] passent, s’écoulent
rapidement. Les années ne sont pas à notre disposition.
--- KIlOUNG-TSEU dit : C’est bien, je me chargerai d’un

emploi public.
2. Le Philosophe dit z Par la nature, nous nous rap-

prochons beaucoup les uns des autres; par l’éducation,
nous devenons très-éloignés.

3. Le Philosophe dit: Il n’y a que les hommes d’un
savoir et d’une intelligence supérieurs qui ne changent
point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-
rance, de l’esprit le plus lourd et le plus épais.

4. Le Philosophe s’étant rendu à Won-tclzz’ng (petite ville

de Lou), il y entendit un concert de voix humaines mêlées
aux sons d’un instrument à cordes.

Le maître se prit à sourire légèrement, et dit: Quand
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9. L’intendant en chef de la musique de l’État de Lou,

nommé Tc/zi, se réfugia dans l’Etat de T/tsi.

Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan, se réfuw
gia dans l’État de Tsou. [Le chef de la troisième troupe,
Lino, se refugia dans I’Etat de “sa. Le chef de la qua-
trième troupe, Kiouè, se réfugia dans l’Elat de 71min.

Celui qui frappait le grand tambour, Fang chou, se re-
tira dans une île du Hoang-lio.

Celui qui frappait le petit tambour, Won, se relira dans
le pays de Han,

L’intendant en second, nommé Yang, et celui quijouait
des instruments de pierre, nommé Slang, se reliièient
dans une île de la mer.

10. Tcâeou-lcoung (le prince de l’a/won) s’adresser à Lou-

koung (le prince de Lou), en disant: L’homme supérieur
ne néglige pas ses parents et ne les éloigne pas de lui ; il
m’excite pas des ressentiments dans le coeur de ses grands
fonctionnaires, en ne voulant pas se servir d’eux; il ne
repousse pas, sans de graves motifs, les anolennes familles
de dignitaires, et il n’exige pas toutes sortes de talents et
de services d’un seul homme.

M. Les [anciens] Tc/zeou avaient huit hommes accom-
plis; c’étaient l’a-ta, Pe-Icouo, Tc/zozmg-to, Tchoung-kouè,

Chou-ya, Chou-hia, [fi-50m, Ki-wa.

CHAPITRE XIX.

COMPOSE un 25 AirricLssi.

i. Tseu-tcfiang dit z L’homme qui s’est élevé au-dessus

des autres par les acquisitions de son intelligence 2 prodi-

ï Ce chapitre ne rapporte que les dits des disciples de KHOUNG-
rsnu. Ceux de T501; hia sont les plus nombreux; ceux de Tseu-
koung, après. (Commentaire)

2 Tel est le sans du mot me, donné par quelques commentateurs
chinois
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même. Ce ne sont là que les branches ou les choses les
moins importantes; mais la racine de tout, la chose la
plus importante, leur manque complètement 1. Que faut-
il donc penser de leur science?

l’eau-lita, ayant entendu ces paroles, dit: 0h! Yan-
yeou excède les bornes. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, que doit-on enseigner d’abord,
que doit-on s’efforcer d’inculquer ensuite? Par exemple,
parmi les arbres et les plantes, il y a différentes classes
qu’il faut distinguer. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, comment se laisser aller à la dé-

ception? Cet enseignement a un commencement et une
lin; c’est celui du saint homme.

43. Tscuukz’a dit: Si pendant que l’on occupe un em-
ploi public on a du temps et des forces de reste, alors on
doit s’appliquer à l’étude de ses devoirs; quand un étu-
diant est arrivé au point d’avoir du temps et des forces de
reste, il doit alors occuper un emploi publie.

Mi Tsau-yeou dit: Lorsqu’on est en deuil de ses père
et mère, on doit porter l’expression de sa douleur à ses
dernières limites, et s’arrêter là.

45. Tseu-yeou dit: Mon ami Tchang se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises; cependant il n’a pas
encore pu acquérir le vertu de l’humanité.

16. Îstêng-tseu dit : Que Tckang a la contenance grave
et digne! Cependant il ne peut pas pratiquer avec les
hommes la vertu de l’humanité! ,

l7. Ïhsëng-tseu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il
n’est personne qui puisse épuiser toutes les facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et
mère.

18. Thsêng-tseu dit: J’ai entendu souvent le maître
parler de la piété liliale de Meng-tchozzang-tseu. [Ce grand
dignitaire de l’État de Lou] peut être imite dans ses au-

! Voyez le Termine, chap. r, p. 4243.
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de Lou], s’entretenant avec d’autres dignitaires du premier
ordre à la cour du prince, dit : Ï’sru-kozmg est bien supé-

rieur en sagesse a 7012021779415 . I
Tseu-fou, du rang de Kim-29e [g “and dignitaire de l’Etat

de Lou], en intorma Tseu-l’soung. heu-souna dit : Pour
me servir (le la comparaison d’un palais et de ses murs,
moi Sise, je ne suis qu’un mur qui atteint à peine aux
épaules 3 mais si vous considérez attentivement tout l’édi*

free, vous le trouverez admirable.
Les murs de l’édifice de mon maître sont très-élevés.

Si vous ne parvenez pas à en franchir la porte, vous ne
pourrez contempler toute la beaute du temple des an-
cêtres, ni les richesses de toutes les magistratures de
l’Etat.

(Jeux qui parviennent à franchir cette porte sont quel-
ques rares personnes. Les pr0pos de mon supérieur
[Won-chou, relativement à KlIOUNG-TSEU et à lui] ne sont-
ils pas parfaitement analogues?

24. Chou-sua Won-clean ayant de nouveau rabaissé le
mérite de 7bhozmg-ni, Ï’seu-A’ozmg dit : N’agissez pas

ainsi; Tchoung-ni ne doit pas être calomnié. La sagesse a
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Ï’c/ioung-ni est le soleil et la lune, qui
ne peuvent pas être atteints et dépassés. Quand même
les hommes [qui aiment l’obscuritél désireraient se séparer

complètement de ces astres resplendissants, quelle injure
feraient-ils au soleil et à le lune? Vous voyez trop bien
maintenant que vous ne connaissez pas la mesure des
choses.

Îl’cht’ng-tsen-king (disciple de limone-15m1), s’a-
dressant à I’seu-lwzmg, dit: Vous mon une constance grave
et (ligne ; en quoi Tc/irnmg-m’ est-il plus sage que vous?

Tsequung dit : L’homme supérieur, par un seul mot
qui lui échappe, est considéré comme très-éclairé sur les

principes des choses; et par un seul mot il est considéré
comme ne sachant rien. On doit donc mettre une grande
circonspection dans ses paroles.

19
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Notre maître ne peut pas être atteint [dans son intelli-

gence supérieure]; il est comme le ciel, sur lequel on ne
peut monter, même avec les plus hautes échelles. v

Si notre maître obtenait delgouverner des Etats, il
n’avait qu’à dire [au peuple] : Établissez ceci, aussitôt il
l’établissait ; suivez cette voie morale, aussitôt il la suivait;
conservez la paix et la tranquillité, aussitôt il se rendait à
ce conseil; éloignez toute discorde, aussitôt l’union et la
concorde régnaient. Tant qu’il vécut, les hommes l’ho-
norèrent 3 après sa mort, ils l’ont regretté et pleuré.
D’après cela, comment pouvoir atteindre à sa haute sa-
gesse?

CHAPITRE XX.

COMPOSÉ un 3 ARTICLES.

l. Yen dit : O Chut/111e ciel a résolu (lue la succession
de la dynastie impériale reposerait désormais sur votre
personne. Tenez touiours fermement et sincèrement le
milieu de la droite voie. Si les peuples qui sont situés
entre les quatre mers souffrent de la disette et de la
misère, les revenus du prince seront à jamais supprimés.

Chan confia aussi un semblable mandat à Yu. [Ce-
lui-ci] dit : Moi humble et pauvre La, tout ce que j’ose,
c’est de me servir d’un taureau noir [dans les sacrifices];
tout ce que j’ose, c’est d’en instruire l’empereur souve-
rain et auguste. S’il a commis des fautes, n’ose-je [moi,
son ministre] l’en blâmer? Les ministres naturels de
l’empereur [les sages de l’empire 1] ne sont paslaissés
dans l’obscurité ; ils sont tous en évidence dans le coeur
de l’empereur. Ma pauvre personne a beaucoup de dé-
îauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre
régions de l’empire. Si les [sages J des quatre régions de

5 Commentaire.
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l’empire ont des défauts, ces défauts existent égaiement

dans me pauvre personne.
Tcheou (Won-weng) eut une grande libéralité; les

hommes vertueux turent à ses yeux les plus éminents.
[Il disait z] Quoique l’on ait des parents très-proches

[comme des fils et des petits-fils], il n’est rien comme
des hommes doués de la vertu de l’humanité“ je vou«

drais que les fautes de tout le peuple retombassent sur
moi seul.

ïWou-wangl donna beaucoup de soin et d’attention aux
poids et mesures. Il examina les lois et les constitutions,
rétablit dans leurs emplois les magistrats qui en avaient
été privés 3 et l’administration des quatre parties de l’em-

pire fut remise en ordre. ’
Il releva les royaumes détruits [il les rétablit et les

rendit à leurs anciens possesseurs 2]; il renoue le ni des
générations interrompues [il donna des rois aux royaumes
qui n’en avaient plus 3]; il rendit leurs honneurs à ceux
qui avaient été exilés. Les populations de l’empire revin-
rent d’elles-mèmes se soumettre a lui.

Ce qu’il regardait comme de plus digne d’attention et
de plus important, c’était l’entretien du peupleJ les funé-

railles et les sacrifices aux ancêtres.
Si vous avez de la générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez la ioule g si vous avez de la sin-
cérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous êtes ses: et vigilant, alors toutes vos affaires ont
d’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt à tout

le monde, alors le peuple est dans la inie.
à. Ïseu-le/tang fit une question à Kuouueusno en ces

termes : Comment pensez-vous que l’on doive diriger les
affaires de l’administration publique? Le Philosophe dit :

1 Chapitre Taï-tchz’, du Chouwkz’ng. Voyez le traduction que nous
en avons publiée dans les Livres sacrés de l’Orient. Paris, F. Didot,
1840.

5’ Commentaire.

3 Ibid.












